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LES COLLEGES CLASSIQUES.

L'éducatioi d'un peuple n'est pas chose ,i facile et si
simple que tout le monde s'entende du premier c up sur
le véritable caractère qu'elle doit avoir, sur la direction
qu'il convient de lui imprimer : au contraire, c'est une
question (fui, débattue de tous temps, danîs tous les pays,
a partagé les meilleurs esprits et n'a jamais été résolue,
au dire (le plusieurs, que d'une manière incomplète. Per-
sonne ne d(oit être surpris si elle nous préoccupe fréquem-
nient a notre tour en Canada ; nous élevons petit à petit
sur une teri e nouvelle IUdifice d'une société autonome,
et si, en accomplissant ce travail compliqué, nous pas.
sons par les mêmes ineertitudes que nos ainés tans la
famille des nations, rien( de plus naturel et de moins évi-
table. Nous discutions hier, nous discutons aujourd'hui,
il est plus que probable que nuos discuterons demain ;
il ne faut ni s'en étonner ni s'eu émouvoir. D'ailleurs,
un débat comme celui qui se poursuit présentement (dans
L'Opinion Publique, sans passion, sans parti pris, et dans
le seul but d'obtenir un échange d'idées sur un sujet
important, ne peut avoir de mauvais résultats.

M. David a expi'imé sur l'éducation classique des opi-
ions que j'ai promis de discuter; j'accomplis cette pro-
messe.

"i nous faudrait, dit-il, des mécaniciens, des ingé-
nieus, des architectes, des marchands instruits-et nous
n'avons que des avocats, des médecins et des notaires...

.. A quoi servira aux Canadiens français de parlei le
grec et le latin, si on les trouve incapables dle remplir
tous les emplois lucratifs ?....

" Quel spectacle humiliant offre notre société! L'in-
dustrie, l'agriculture, nos pouvoirs-d'eau, nos ressources
nîinières et forestières manquent de bras et d'intelli-
gences pour les féconder et en faire jaillir la fortune, le
bien-être; nous sommes obligés d'aller à l'étranger cher-
cher des mécaniciens, des architectes et des artistes-et
les professions libérales regorgent de talents dévoyés,
d'existences flétries par l'inaction et le découragement-
et nos compatriotes s'en vont par milliers aux Etats-

qu'ils ne sont pas resporsables des échecs de la .junesse t les plus difficiles ; le cammerce ne sera pour lui

3o qu'ils font beaucoup de bien et point (le mal. qu'une nouvelle matière à apprendre, tache dont il s'ac-

1. Notre grand malheur, dit-on, est que tous les jeunes quittera avec toute l'aisance que (tonne une longue
gens qui ont fait un cours d'études se jettent dans les habitude.
professions, et qu'ainsi nous n'avons point d'hommes Mais on m'arrête tout court pour me (lire :$Supposant
instruits dans le commerce et dans l'industrie. Comment que l'écolier soit préparé à entrer dans un magasin com-
pourrait-il en être autrement, ajoute-t-on, puisque nos col- me dans un bureau, à faire une cléricature commer-
léges ne sont destinés qu'à former des prètiu es et des ciale comme une cléricature de droit, et que pour la pre-
hommes de profession? mière il ne lui faille que trois mois au lieu de trois ans

On fait ici une erreur capitale. Les colléges classiques pour la seconde, il n'en est pas moins vrai que cet éco-
ne préparent pas plus l'enfant à la carrière profession- lier n'a pas le goût des choses pratiques, et que d'ailleurs
nette qu'à l'industrie, au commerce ou à l'agriculture; ses parents tiennent à honneur qu'il soit homme de pri-
ils n'ont qu'un but, qui est de donner à la jeunesse l'édu- fession plutôt que négociant, ou h>itant comme eux
cation qu'elle ne peut finir dans la famille, c'est à- presque tous.
dire, cultiver son co-ur et son esprit, hâter le développe- Voilà ce que l'on dit. Et que dis-je autre chose ?''
ment de ses facultés, l'habituer au raisonnement et au Vraiment oui, il est certain que généralement les
travail, afin de la mettre en état de faire son chemin tout écoliers ont plus de goût pour la littérature que pour le
de suite dans le monde, et de s'engager dans la lutte de calcul, pour la philosophie que pour la tenue des livres,
la vie sans attendre le nombre des années nécesEaires à et qu'ils préféreraient continuer à lire Virgile et copier
ceux qui sont laissés e ux seules ressources de l'observa- les vers de Lamartine que de vendre lu coton à l'aune
tion et de l'expérience pour se fornier le jugement. Le ou de la chandelle à la livre. Cela prouve deux choses:
collége prépare l'élève, non pas au barreau en particulier, d'abord, qu'ils ont de l'esprit et du coeur. p'xisqu'ils sont
par exemple, mais d'une manière générale à la vie. ad accessibles au sentiment du beau dans les arts; ensuite,
vilami, selon le conseil de Sénèque. On y enseigne l'arith- qu'ils croient encore que l'argent est un vil métal, que
métique, les mathématiques, la chimie et toutes les l'homme n'a pas pour principale dtestinée même ici-bas d'a-
sciences naturelles suffisamment pour que l'écolier puisse masser fortune, en un mot, qu'ils n'ont point encore
ensuite étudier seul, s'il le faut, ou le commerce, ou l'a- perdu au contact des choses pratiques leurs généreuses
griculture, ou le génie, tandis que les leçons (le littéra- illusions. Il est aussi très-vrai que les parents, sur-
ture et de philosophie qu'on lui (tonne sont une excel- tout s'ils sont de la campagne, ont presque tous caressé
lente préparation aux professions libérales ou à la carrière le rêve d'avoir un homme de profession dans leur des-
des lettres; mais, je le répète, on ne le dirige dans au- cendance, et qu'ils conseillent souvent leur fils de se
cune voie en particulier, si ce n'est celle (lu devoir et faire avocat ou médecin, loin de l'en détourner comme
de la vertu: on l'exerce, on le cultiveà; lui, plus tard, d'un précipice. Ils croient s'élever ainsi eux mêmes
de s'exploiter comme il l'entendra. dans l'échelle sociale, désir assez naturel et surtout parti-

Que s'il fallait absolument trouver à quoi l'on est mieux culier au caractère français.

préparé en sortant du collége, ou au barreau ou au com-
merce, n'ous devrions dire que c'est au commerce; car
en effet après un cours classique, il faut encore trois
années de cléricature pour être avocat, et je suis trompé

Unis !.... s'il faut guère plus de trois mois pour devenir un comn-
" Tout nous démontre qu'ici l'éducatioi doit être avant mis-marchand de premier ordre ou même pour- se rendre

tout industrielle, commerciale et agricole."
M. David propose comme remèdes à ces maux:: o (e

limiter et rendre plus efficace l'éducation classique ; 2o de
créer (les académies oit l'on enseignerait l'agriculture, le
conunierce, l'industrie o 30 d'établir des chaires publiques
dans les grandes villes 40 d( rendre plus difficile l'accès
les professions libérales.

Si l'on proposait seulement ('établir des écoles spé-
ciales pour les ouvriers et les cultivateurs qui n'ont pas
les moyens de faire Un cours d'études régulier; si l'on
suggé-ait de transformer quelques petits colléges en y fai-
sant eniseigner la chimie agricole, le dessin et la compta-
bilité au lieu du latin qu'on ignore ; si l'on ne voulait
(lu'amélioer lta haute éducation classique, certes ! nous
devrions alors dire bien haut: Etablissez, transformez,
anéliorez même, ce ne peut être mal. Mais il s'agit bien
d'autre chose. Voyez ces talents perdus, dit on, et ces
existences flétries, voilà l'œeuvre du grec et du latin !

C'est cette responsabilité que, pour ma part, je me re-
'use à laisser retomber sur ces grands établissements qui
font l'honneur de notre pays ; et pour bien définir les
linntes de ce débat, j'affirme : lo que nos colléges ne sont
pas responsables de l'encombrement des professions ; 20

capable de diriger un négoce important. Il y a dans
cette ville quelque jeunes gens de vingt à vingt-cinq ans
qui se sont mis aux affaires en sortant du collége: com-

ptirez-les à tous ceux de leur âge, fussent-ils dans le
commerce depuis dix ans, et dites s'ils ne leur sont pas
de beaucoup supérieurs. Au reste, la chose est toute
naturelle. Se mettre dès l'enfance de'rrière un comptoir
n'est point prouver qu'on est un homme; les choses
pratiques auxquelles on veut ainsi s'initier de bonne
ieure, on rie pourra les apprendre que grad uellement,
à mesure que l'esprit se développera; et se développera-
t-il bien vite en cet endroit? Inutile d'insister ; l'horizon
(Iun magasin n'est pas tellement vaste qu'il inspire à
l'enfant des idées toujours nouvelles. L'enfant appren-
dra lentement ce qu'il touchera lu doigt, ce qu'il résu-
mera en chiffres, ce qui se passera sous ses yeux: le tra-

vail fécond de l'esprit lui est inconnu: c'est un écolier
inovice qui a besoin qu'on lui enseigne tout et qui est

encoi-e incapable d'extraire de sa leçon une idée générale.

La position de celui qui entre dans le commerce après
un cours d'études est bien différente. Son esprit est

déjà pas mal formé, car il a vingt ans et voilà huit années

qu'il exerce ses facultés sur les matières les plus diverses

Tout cela est vrai, j'en conviens une fois de plus ; mais
je réponds. premièrement, lue le bonheur d'être instruit
vaut bien la peine de quelques illusions détruites, et se-
condement, que lorsque le collége remet l'écolier à sa
famille, il appartient à celle-ci de ne pas le laisser dupe
des illusions naturelles au jeune âge ; et si au lieu d'y ré-
sister, comme c'est son d-oit et son devoir', elle y cède
ou les favorise, c'est elle, non le collége, qui est respon-
sable de ce que son enfant s'en va grossir les rangs d'une
profession déjà trop encombrée.

Ce q1ui manque au jeune homme lorsqu'il laisse les bancs,
évidemment ce n'est, pas la capacité d'apprendre très-
vite les choses pratiques, mais le goût pour les étudier.
Le devoir des parents, qui ont alors sur lui un contrôle
exclusif', est de lui dire: Mon enfant, obéis à la raison

plutôt qu'à tes goûts du imoment ;entre dans le commerce,
ou cultive la terre, sinon je te retranche les vivres.-Cet
argument est piremptoire pour tout le monde. excepté
ceux dont les muses se sont emparé dès le berceau
mais rous ne sommes pas tous des poètes.

Les colléges nous procurent une bonie chose, l'ins-
triction ; mais par la faute de nos parents nous ne l'uti-
lisons pas dans la carrière oit elle nous serait le plus pro-
fitable : faites donc alors la leçon aux parents, et ne par-
lez (les colléges que pour les remercier d'avoir tant fait
pour nous.

Je me trompe; car siles professions sont encombrées,
la faute n'en est elle pas aux professions elles-mêmes?
Il suffit de jeter un coup d'œil autour (te soi pour- com-



L'OPIN ION PU BLIQU E. 2MARS 1871

prendre que l'accès des professions libérales a été trop aux prises avec les réalités de la vie des talents délicats,
facile, puisqu'un très-grand nombre de leurs membres, vifs, hardis, qui demanderaient le grand air, un ciel sans
non-seulement ignorent le grec et le latin, mais ne savent orages pour se développer et donner la pleine mesure de
ni l'anglais ni le français. On laisse les portes ouvertes leur capacité. Trop souvent, hélas! ils en viennent à se
pour tout le monde, et l'on cherche le coupable qui a fait souiller pour un peu d'or, car il est excessivement diffi.
entrer cette foule! C'est par trop naïf. On accorde un cile d'être honnête pour celui qui, obligé de vivre comme
brevêt à des petits garçons qui ont fait à peine la moitié un nonsieur, a le gousset vide comme un journalier: lha
d'un cours classique, et l'on dit que les colléges les ont tons-nous de le dire cependant, presque tous montrent
formés pour les professions! C'est vraiment trop naïf un vrai courage. Les étudiants en droit, pour ne point
encore. Les colléges ne les ont pas formés ; ils ne fai- par- r (les autres, sont tristement partagés. L'héritage
saient que commencer cette ouvre, qui vraisemblement qui leur était destiné a été employé à pay, r leur couis
promettait d'être difficile, et ils n'ont avec eux rien de d'études, et ne recevant presque plus rien de leur famille,
commun, puisqu'ils n'ont pu accomplir leur tâche. 'éco ils sont obligés d'écrire comme des mercenaires à la Cour
lier qui n'a pas fait tout son cours n'est pas un produit des Enquêtes afin de gagner quinze piast-es tous les
du collége: c'est tout ce qu'on voudra à part cela. mois pour payer leur pension. Avocats, ils sont parfois

IL Et maintenant, avant d'accuser l'enseignement clas- réduits à regretter cette source de î'evenus, car les clients
sique d'être la cause de la pauvreté de tant de jeunes sont rares et le Pactole coule toujours loin d'ici.
gens, il semble qu'il serait juste d'examiner si les cir-
constances au milieu desquelles ils sont placés et les difli- tiques: le fait est qu'ils le deviennent trop. En atten-
cultés contre lesquelles ils ont à lutter ne suffisent point dant la clientéle, ils font (le3 affiires, ils vivent d'expé-
pour paralyser leurs travaux et leur essor. Il y a dans dient.. Voici un jeune avocat qui, depuis cieux ans qui!
toutes les professions trop de patrons pour le nombre de exerce, n'a eu que deux ou tiois causes à la Cour Supé-
clients: c'est là la cause évidente, visible du malaise; iieuie; ce qu'il gagne à la Cour de Circuit ne suffit cer-
mais la position même des étudiants dans ce pays, lors- tainement pas pour le défrayer, et il n'a pas un sou vail-
qu'ils débutent, est aussi une cause de leur faiblesse et lant: voulez vous di-e comment il a pu subsister, si ce
trop souvent de leurs échecs. n'est au moyen de mille et une petites transactiors plus

Il est remarquable que la majorité de nos hommes de ou moins étrangères à s) profession? Il est devenu homme
professions n'ont pas fait un cours d'études complet, et d'affaires, ce qui laurait fait rayer des cadi-es du barreau
cependant ils expriment le regret qu'on ne les ait pas français, si jamais il avait pu s'y faite admettre. Oit sé-
rompus aux affaires au lieu le leur montrer le grec et le tonne de le voir si souvent dans les ries, matchant tout
latin !-Pardon, messieurs, vous ne savez ni le grec ni le pensif ou tout agité: nen doutez plus, il cuut après la
latin; si vous aviez appris l'une e't l'autre langue, sur- fortune qui ne vient pas à son bureau. Vivre, voilà la
tout si vous aviez terminé votre cours par deux années grande inquiétude; de l'aigent, voilà la grande chose à
d'études philosophiques, c'est-à-dire si vous aviez permis acquérir.
au collége de vous former réellement, vous seriez aujour- Or dites-moi ce qu'il teste de temps pour étudier à
d'hui de tout autres hommes et vous n'auriez pas à vous l'homme ainsi préoccupé; ites s'il est étonnant qu'il se
plaindre d'avoir été instruits comme il faut. Vous avez décourage quelquefois ou que son intelligence s'engour-
été quatre ans au collége, et vous végétez dans votre pro- disse au milieu de tant de tracasseries et de luttes misé-
fession: cela prouve-t-il que vous avez eu tort d'aller au rables contre le sort' dites s'il ert besoin de rechercher
collége? Non, cela prouve que vous auriez dû y aller huit dans le cours classique, dans l'étude du grec et du latin.
ans. le secret de ces existences flétries! d

Il serait curieux de savoir combien de ceux qui ont faitd Je connais quelqu'un àMontréal qui. il y a une quinzaine
tout leur cours ont à se plaindre du sort aujourd'hui. d'années, après un brillant coursy <'études, s'étant décidé à
Dans tous les cas, j'insiste pour qu'*on n'accuse pas les étudier le droit, arriva un bon jour dans notre ville avec
études classiques de la misère de ceux qui n'ont fait deux écus dans son gousset pour toute fortune. Il eut
q'une moitié de cour's, car s'ils ne réusissent pas. ce n'est d'abord la chance d'être admis comme clerc dans uità bu-
point parce qu'ils ont été à l'école, mais parce qu'ils n'y reau très-fréquenté, et la chance encore plus belle à ses

sont pas allés assez longtemps. lie peu quils ont appris yeux d'y recevoir un salaire annuel de quinze louis, à la
suffit pour leur donner le désit de sortit' de leur condi- condition de travailler pour ses patrons depuis huit heures
tion mais est insuffisant pour les mainteni' dans une du matin jusiéu'à six heures du soir. Mais ave quinze
autre plus élevée. Aussi les collèges demandent-ils huit- louis par' année on ne vivait pas à Montréal, mme à cette
années pour faire l'éducation d'un enfant'. et ne dissimu-depoque. Le courageux étudiant devait donc songer à
lent à personne qu'un cours tronqué n'est rien ou presqie gagner' sa vie après ses longues journées d'un travail
rien. Le malheur i'est pas que tant de jeunes gens fré- ardu et trsop ingrat. Pour cela il se mit à donner'des
quentent les séminaires, mais qu'un si petit nombre leçons de français et de latin dans quelques familles.
finissent leur cours. Afin de se trouver à point chez ses élèves, il dînait cueli

Il y a plus. Presque tous nos étudiants sont fils de cul- quefois à neuf heures du soir. Qu'importe! il était libre
tivteurs: c'est dire qu'ils ont été élevés dans les psinci- ensuite et pouvait ouvrir ses auteurs de droit, auxquels
pes de la plus parfaite honnêteté, mais que le' éduca- il consacrait ordinairement de deux à trois heures chaque
tion est très-incomplète au point de vue du monde,'en- nuit- Au bout d'une cléricature 'égulire, il frit admis à
tends des relations sociales; ils n'ont pas l'habitude du la profession, ayant subi, au dire les journaux, à un exa-
commerce de la société; ils manquent de manières,- men qui lui faisait honneur," et comme ses patrons l'es-
comme on dit aujourd'hui, d'urbanité, comme on disait timaient beaucoup, ils le prirent en société moyennant
autrefois; ils sont él 'e. Auh, dit anglais. J'ignore si quel- une somme decent louis par année dans les produits de
qu'un se formalisera de ces paroles, mais je sais que je la clientèle. Le jeune homme était au comble du bon-
constatenun fait admis par ceux mêmes qui, sans en avoir heur; mais il dut faire la plus grosse besogne du bureau
souffert dans l'estime publique, reconnaissent que leur avec les mêmes appointements durant cinq ans! Il est
rudese primitive leur a fait perdre bien desfanachances.i"-aujourd'huiin des premier-s avocats de Montréal. Ce-
Pour avoir des clients à la ville il ne suffit pas de s'an- pendant, si j'avais à dire qu'il n'a pu être un homme
noncer dans un journal; il faut encore se créer de bonnes remarquable et n'a fait que végéter, seriez-vous étonnés?
relations, et l'on ne peut y parvenir sans cette habitude Non, car bien d'autres, moins vigoureusement trempés,
du monde, dont lejeune homme le plus spi'ituel necsari- auraient supeombé sous le poids de ces difficultés de la
rait se passer'. Il y a tel et tel avocat, tel et tel médecin, vie. Or' la plupart de nos jeunes compatr'iotes rencon-
remarquable par ses talents, que nous voyons végéter trant ces mêmes difficultés sur leur route, pourquoi s'é-
toutefois, et à qui il ie manque qu'un peu de manières tonner que si peu parviennent au but sans fatigue, sur-
pour se répandre dans les familles riches ets'attirer par tout lorsqu'on sait que l'époque actuelle, à cause de
là de nombreux client. La rusticité n'est pas un vice, l'encombrement des professions, est moins favorable que
no i plus que la pauvreté; elle recor'e parfois plus de les temps d'autrefois?
vertu que la civilité élégante; mais elle n'en est pas moins III. Il me parat donc évident que le collège n'est es-
un grand obstacle à l'avancement de notte jeunesse, et le ponsable ni de l'encombrement des professions ni des
temps qu'il faut pour le aincre ou lefaite dispaaiteest nombreux échecs de notre jeunesse. Au fait, s'il en était
à peu pi-ès pedsdu. autrement, ne serait ce pas bien singulier? On mécrit un

La pauvreté est un aute obstacle terible. Chose sin-état de choses déplo'able, et l'on s'écrie: Voilà ce que
gulière! les quelques jeunes gens riches qui prennent produit l'éducation classique! Mais si l'on avait r'aison,
une profession ne exetcent pas; ils sont piécisément ne fadrait-il pas dire que le peuple canadien est la plus
dans les conditions qu'il faut pour devenirites hommes étrange nation qui soit sous le soleil? Quoi! s'instru'e

remarquables en se consacr-ant- à l'étude, et ils, aiment fait du mal! Etudier huit ans pour se prépater à la vie
mieux battr-e le pavé tout le joui', garder' des chevaux, ou est une mauvrarse tactique! Mon Dieu! où allons-nous?
faire lapchasse. Ceux qui eulent se lnettrelans l'ex- lies autres peuples sont parvenus à la gloire et à la for
ception ont toutes les peines à se faire prendre au sé- tune en s'instruisant; nous entendons répéter partout
rieux, tant le pulic est habitué à la règle générale. que ce siècle est un siècle de lumières, que le présent et

La prespue totalité des étudiants sont paves, et la l'avenir appartiennent à la science popularisée, et nous,
premiè'e préoccupation de chacun doit être, no pas de chétifs Canadiens, nous ne devons toucher à cet arbe de
se rendre capable dans sa spécialité, mais de gagner' de la science, sous peine de mort! la science pour nous est
l'argent pi r vivre. Rien de plus pénible ule vir le fruit défendu ! Non, il nen sarrait être ainsi : nous ne

sommes pas irrémédiablement condamnés à l'igno;ance
et à la médiocrité, et la présomption est que l'on fait er'-
reur, que nos maux ne sont pas attribuables à l'instruc-
tion que nous recherchons.

Aussi bien, reconnaissons-le, on ine conteste pas d'une
façon générale la nécessité des études; on se plaint, au
contraire. qu'il y ait trop peu d'industriels et de mar-
chands instruits. Mais oü prendront-ils leur instruction.
si ce n'est dans un collége classique ? Dans les académies
-ommariales. répondez-vous. Alors ils soront instruits
sans l'être, comme dit Monsieur Prudhomme. Car si
vous appelez s'instruire a pprendre la grammaire. I aritlh
métique et la tenue des livres avant l'âge de vingt ans,
vous n'êtes pas difficiles, et vous ne préparez guère la
jeunesse à exercer quelque influence et à jouer un iirôle
tant soit peu actif dans le monde; vous formez des gardes-
comptoir, vous ne faites pas des citoyens.

L'idée d'éloigner les enfants (les colléges classiques afin
qu'ils ne manquent pas d'êtrle d 's hommes pratiques, est
une idée positivement bizarre, car c'est vouloir u miémme
coup qu'ils soient toujours médiocies. Quittes à éie

obligés plus tard (le contrecarrer les goûts (le leurs
enfants, les pères de famille doivent sans crainte leur
faire donner cette éducation classique qui assureia leur
prédominance dans la carrière qu'ils embrasseront. P'ense-
t-on qu'en Angleterre et en France on écarte des grands
colléges ceux que l'on destine aux arts pratiques, de peut'
qu'ils y contractent des goûts qui les en détournent?
Allez-y voir, jeune homme qui avez refusé d'être négo-
ciant parce que vous pouvez lire Iomère. et si vous n'a-
vez pas tous les jours à rougir de votre ignorance devant
des industriels, je consens à passer condamnation sur
toutes nos maisons de haute éducation.

Il faut être instruit, tout le monde en convient; on
diffère seulement sur la nature (le l'instruction conve-

nable à notre pays. A quoi set-vent le grec et le latin ?
dit-on toujours. Vaudrait autant se demander à quoi
sert d'être un esprit cultivé. Les langues grecque et
latine servent à savoir le français, et cela suffirait pour
leur faire trouver gràce dans ce pays. Mais leur plus

grande utilité peut-être est d'aider à former l'intelligence,
La réflexion que requert l'étude des langues mortes déve-
loppe plus l'esprit que tous les calculs et toutes les expé-
riences des gens pratiques. Je citerai sur ce sujet quel-
ques lignes d'Ozanam dans son Discours sur la puissai-e (e

fracail:

" Les lettres donc sont demeurées maîtresses, et c'est
vainement qu'on a voulu leur contester la part qui leur
est faite dans l'instruction publique, et qu'on a voulu la
restreindre. L'erreur de beaucoup de gens est de se
méprendre sur les études où l'on a coutume d'appliquer
la jeunesse. Le but prochain qu'on s'y propose n'est
point précisément le savoir, mais l'exercice. Il ne s'agit
pas tant de littérature, d'histoire, de philosophuie, choses
qui s'oublieront peut-être, que d'affermir l'imagination,
la momoire, le jugement, qui demeureront. Ces langues
anciennes, anxquelles plusieurs voudraient qu'on donnât
moins d'années, sont les plus admirables formes qu'ait
jamais revêtues la parole humaine:; et, s'il est vrai que la
parole modifie la pensée, ne voyez-vous pas que l'esprit,
obligé de se modeler longtemps sur les types grecs et
latins, en gardera nécessairement les impressions puis-
santes ? Dan- ces leçons de tous les siècles, dans ce com-
merce journalier avec tout ce qui fut grand, il se forme
plus (ue l'esprit, je veux dire le caractère. Et quand, au
soi-tir des bancs, on devrait perdre jusqu'au souvenir des
auteurs qu'on y explique. ce serait encore un bienfait
considérable que d'avoir été nourri de bonne heure à
l'idée du devoir, que d'avoir appris à obéir, et de savoir
au moins s'appliquer et se contraindre, ce qui est le secret
des affaires et le grand art de la vie humaine. Il se pourra
que, d'un grand nombre d'élèves, on fasse peu d'écrivains
et d'orateurs: il en restera, ce qui vaut mieux, des
citoyens utiles et des chrétiens perséverants. Il en est
de l'éducation comme de l'héritage du laboureur: ses
enfants y cherchèrent un trésor, ils y firent lever des
moissons."

Tout cela est bel et bon, observe-t-on, mais ne donne
pas de quoi manger.- Non, si l'on se fait notaire; oui si
l'on devient marchand ou agriculteur.

On insiste et l'on dit que dans les sociétés américaines
il faut avant tout se préparer à l'industrie, au commerce
et à l'agri ulture.'-Fort bien! mais la meilleure des pré-
parations, c'est un cours classique. Ceux qui, pouvant
s'instruire, ne le font pas, sous prétexte qu'ils se desti
nernt au commerce, se méprennent du tout au tout sur
leur intérêt,' car ils r-enoncent volontairement à une su-

périorité certaine pout' l'avenir.

Dans les sociétés américaines, où l'initiative individuelle
est aussi nécessaire que libre, il importe avant tout d'être
instruit. Les mille transactions du monde des affarires,
où l'on ne peut compter que sur soi-même, demandent
un esprit éclairé, et dans les relations sociales la cultu-
re intellectuelle inspire une confiance et assur'e un

prestige qui s'expriment toujours par <le grands avan-

tages pécuniair'es. Cela est vrai, surtout pour le Canada,
qui compte des hommes instruits seulement dans les

pr'ofessions ou peu s'en faut. Pour la vie publique, si
active sur ce continent, et à laquelle chacun est appelé à
prendr'e part, la nécessité de l'instruction est encore plus
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évidente. Il y a tel marchand de Montréal ou de Québec,
intelligent et spirituel, dont l'influence est assez res-
treinte aujourd'hui, que l'on verrait à la tête de ses con-
citoyens s'il pouvait parler en publie, s*il pouvait écrire,'
s*il était un esjprit assez cultivé pour avoir de ces idées
larges et fécondes qui simposent aux masses et les
développer avec force et lucidité. Il y a tel agriculteur
(lui occupe depuis plusieurs années un siège dans la légis-
lature, où il ne fait rien, et qui serait devenu bientôt un
homme marquant s'il avait eu quelque instruction. Par-
tout le défaut d'instruction paralyse les talents.

Dans certains cercles on a coutume (le dire que tout va
mal, que le Canada sent le besoin d'une régénération. Il
est vrai qu'une bonne moitié des représentants du peuple
sont incapables de- e rendre utiles; que nos lois sont trop
souvent mal digérées et mal rédigées ; que nos hommes
publics ne sont pas tous des hommes d'état; qu'un tel,
qui pose comme fi: ancier, sait le calcul, mais ignore la
finance. l'économie sociale: mais, dites-moi, la faute en
est-elle au grec et au latin? Ces députés inutiles sont ce
qu'on appelle des hommes pratiques ; ces mauvais finan-
ciers n'ont été qu'aux écoles commerciales; aucun de ces
politiques manqués n'a fait un cours d'études. Et c'est
là précisément le mal. L' instruction classique est la
seule base sur laquelle se peuvent bâtir les renommées
solides. Voyez le passé, voyez le présent: quels sont les
hommes qui nous ont rendu le plus de services, sinon
ceux qui ont reçu leur éducation dans nos grands col-
léges? On remarque que le Bas-uanada a toujours été
dans des situtions difficiles et qu'il en a été tiré chaque
fois parl des hommes qui se sont montré- supérieurs à
ceux de, autres provinces: il ne faut, pas chercher
dFautres causes que l'enseignement classique à cette su-
périorité de nos chefs. Indirectement ce sont ainsi les
colléges qui ont maintenu la nationalité canadienne-fran-
çaise; et si notre pays, comme on se plait à le diue, a
besoin d'une régénération sociale ou politi lue, assurément
l'idse mère qui 1enfantera ne sera point conçue par una
intelligence inculte. ILhomme qui nous sauvera si nous
avons besoin d'être sauvés, ne sera certainement pas un
" homme pratique," elevé dans 1 horreur des classiques,
et qui, étranger aux sciences morales et à. la philosophie
de l'histoire, aura passé sa vie à trouver les moyens de
faire fortune. Les esprits dans ce pays ne sont pas pétris
d'une autre argile que ceux d'ailleurs; ici comme partout,
les vues d'ensemble. les idées générales ne s'acquièrent
que par (le longues études, et si le Canada se fraye un
chemin dans le monde, il le fera comme les autres
peuples, non pas au moyen d'un éteignoir, mais au moyen
(lun flambeau. L'instruction classique, loin de ne con-
venir pas à un pays comme le nôtre, est au contraire utile
suitout à une société démocratique, où le peuple pour
bien user de son dircit de résoudre cent questions différen-
tes, a besoin de tant de bon sens éclairé et conservateur
et d'une si sage direction.

Oscani DUxN.

A CARLE TOM.

Eh bien ! en vérité, les sots auront beau dire,
"Quand on n'a pas d'argent, c'est amusant d'écrire.
"Si c'est un passe temps pour se désennuyer,
"Il vaut bien la bouillote ; et si c'est un métier
"Peut-être qu'après tout ce n'en n'est pas un pire,
"Que............, avocat ou portier."

A. M.

Ce poète a raison, et mille fois raison, si l'on peut avoir
mille fois raison ; c'est amusant d'écrire même quand on a de
l'argent et quand on est avocat. Rien surtout ne met plus de
joie et de rayonnements sur le front d'un jeune homme. Que
ce soit en vers ou en prose son âme jouit en laissant tomber
sur le papier les sentiments qui l'agitent. Avez-vous vu
sur le gazon, ou sur une roche au milieu des feuilles attiédies
par les rayons du soleil, un serpent se pelotonner, se tordre
en tous sens et se balancer mollement en spirales gracieuses ?
L'âme de l'écrivain dans une phrase harmonieuse, bien chatiée,bien polie, se montre toute entière, s'y étend, s'y solide,s'y replie avec abandon et souplesse. On la regarde plein d'ad-î
miration et d étonnement. Elle fixe par un mot plein de vie,i
de force l'image qu'elle a vue, et souvent par un mot brûlanti
échappé sous l'action d'une vive émotion, se souvient mieuxq
(le ses joies, de ses tristesses.-

Chers lecteurs,(pourquioi dit-on: chers ?)je ne viens pas pleu-
rer aujourd'hui, ni rire à gorge chaude. Cela vous déplairait
et je ne le fais plus en publie C'est de mauvais goût, et dansj
toute chose il faut garder un juste milieu. Cela a été ditJ
avant moi et en latin. Je n'en suis pas fort peiné. Car, mej
disait un homme de sens : Est-ce que l'homme d'esprit aujour-1
d'hui peut dire quelque chose qui n'a pas été dit avant lui?1

Ah ! j'ai oublié de vous citer le vers latin. Eh! bien, je vais1
le laisser de côté, vous l'entendrez assez souvent avant de1
laourrir.

Pour ne pas vous paraître trop classique je passerai sanstransition à ce que je veux vous dire, à ce qu'il vous importe,
je crois, fort peu de connaitre. Mais dans le monde, depuis
que les journaux sont éclos. (Est-ce que cela peut se dire
"éclos ?" Pourquoi pas!) l'humanité se compose de deux
gentes: La gente lectrice et la gente-allons, ça me coûte,
Mais après tout-oui et la gente autrice. O triste barba-
risme 1 mais souvent un barbarisme a été déclaré légi-
c'ese par la docte Académie. Cela est incontestable,'est-à-dire qu'il y a le monde qui lit et l'autre qui1
écrit. Et même quelque fois, il existe des êtres qui,
Oubliant leur vocation de simples lecteurs se sont fait simples1

auteurs. Voyant un écrivain aimé du public, ils voudraient eux mais on suis-je donc, pardon, lecteurs, ma lumière a failli de
aussi s'en faire aimer. Cela rappèle l'âne de Lafontaine qui s'éteindre et je n'y voyais plus rien. Mais m'y voilà, enfoncé
voulant se faire caresser comme le petit épagneul, vient dé- dans le tracas, le tumulte des affaires importantes. Il arrive
licatement s'assoir sur les genoux de son bon maitre. Vous un peu de distraction. Après avoir lu les grands articles de
pouvez juger de l'effet ; malédiction 1 me voilà a bavarder et nos grands rédacteurs pourquoi ne me permettrait il pas d'avoir
je n'ai pas encore commencé. avec lui une petite conversation. Aussi, lecteurs indulgents,

Je disais donc-non pas moi, mais le poète disait donc qu'il prenant ma causerie par la main, je vous la présente sans
est amusant d'écrire et je le maintiens. Si j'avais dans la façon, c'est-à-dire sans mauvaise façon. Elle est timide la
tête ce que vous ne savez quoi, si dans mon coeur flambait ce pauvrette ; c'est la première fois qu'elle monte sur la scène ?
feu qui.... que.... et cælera, en un mot sij'étais poète, je vous Ne la sifflez point. Elle mourrait de honte. Alors tant pisrimerais quelque vers. Mais je perds toujours la rime, c'est- pour....qui? pour vous, ou pour elle ? je n'en sais rien.
à-dire je ne la trouve jamais, et quand je la cherche trop long- Toujours est-il, que si vous lui faites faire une petite risette
temps je perds....devinez. comme disait grand'maman avant de mourir-après sa mort

Maintenant, permettez-moi de vous apprendre que j'ai ce elle m'a plus rien dit,-elle sera fière de vous et d'elle-même
soir un joli thème pour des variations poétiques. Pas possible (pas la grand'maman.)
-Voyez-vous même. Je viens de parler aux abonnés sérieux ; aux gens mariés et

Je suis seul, complètement seul, ce qui s'appelle seul en aux vieux garçons, maintenant, pour tous les amants, qu'il me
bon français, dans une petite chambre bien chaude, bien co- soit permis de m'adresser à la charmante lectrice de l'Opiaion
quette, remplie d'une foule d'hommes d'esprits depuis Platon J>u/lique.
jusqu'à.... Ah ! je ne veux pas blesser personne. Je n'en- Il n'y a pas de mal à vous souhaiter le bon jour, ma belle
tends au dehors que le bruit d'un fort vent d'hiver qui pousse enfant et à nous donner mutuellement une bonne poignée de
et fait gémir les branches dépouillées et glacées sur les vitres main; tout le monde nous regarde. D'ailleurs je ne suis pasde ma fenêtre. seul, je vous amène ma causerie pour me retirer ensuite. Cette

Il est minuit, l'heure des rêves pour ceux qui ne dorment première, vois-tu, est un peu sérieuse pour toi, joyeux lutin.
point et pour ceux qui dorment aussi. A l'intérieur un silence Mais il faut bien plaire un peu aux vieux pairents pour parler
complet absolu règne dès que je lève ma plume de dessus mon avec la jeune fille. Laisse à ma plume le temps de s'habituer
papier. Je laisse courrir ma main pour tracer ces lignes avec à trotter sur le papier, de parvenir à parler de mille riens à
contentement, non pas qu'elles soient (le mon goût, mais par- à propos de tous et elle se fera joyeuse pour toi. Car, vois-tu,ce que je prends plaisir à vous parler. Un lien, une commu- elle aime à caqueter longuement, et par là, ressemble à la
nication va s'établir entre vous et moi. Cela ne nous fait femme ; allons ne te fâches point, par là aussi, elle ressemble
peut-être pas grand chose, mais me remplit moi d'une émotion à l'avocat.
indéfinissable, car après tout, je snis homme et tout ce qui Aujourd'hui, c'est mon coup d'essai. Je ne suis pas de
touche à l'homme ne m'est pas indifférent. Encore dit cela, ceux qui en font un coup de maitre. Espère, et la petite cau-
avant moi, et en latin ?-Toujours est-il que pour un moment, serie mensuelle t'apportera un peu de distraction, en se
ma pensée va s'allier à la vôtre. (Je parle à ceux qui me faisant, pour toi, mignonne et coquette. Si tu est
liront.) Toutes deux vont habiter un instant la même région triste, elle calmera ce petit cour qui bat trop vite.... Je songe à toutes ces choses qu'une seconde laisse voir Elle effeuillera des fleurs à tes pieds, te fera des cou-
et comprendre mais que cent mots'n'expriment point, bien que ronnes toutes vertes et toutes parfumées, séchera tes belles
Boileau me contredise. Oui, il ne contredit dans ces deux larmes et montera avec toi près des anges dans le ciel. Toutes
vers qu'il mit peut-être una mois à trouver : deux vous prierez Dieu pour les hommes qui sont si mé-

('harits,-n'est-ce pas, qu'ils sont méchants ces hommes 1 Ahle qui se conçoit bien s'énonce clairement, mon Dieu oui, beaucoup trop. Si tu veux prier bien fort,Et les mots pour le (lire arrivent aisément. îDieu les convertira. Enfin je parlerai de toutes ces petites
grandes choses qui occupent les femmes et amusent lesJe suis donc seuil-vous l'aviez peut-être oublié-et je rêve hommes.

011 o aprés. Mn plume reste souvent suspendue quand Ouf, êtes-vous fatigués? Je n'ai pourtant pas fini. Si vousmon regard suit mon imagination à tavers les espaces.- tes fachés d'être venus jusqu'ici, recommenaez pour voir siUne pe sée,, lecteurs, j'e. . ai dans ces moments-l- vous avez raison de l'être. Qui m'aime me suive.arrive; je lui souris comme à une amie, je la contemple un Rien à craindre, excepté l'ennui. Voyons, êtes-vous desmoment. Puis mon imagination s'approche et se penchant braves ?tout pi-ès de moi, me présente sa corbeille et son écrin. Alors Suis-je tête folle? J'ai dit aujourd'hui ce que je voulais gar-
je choisis ce qui me plait et commence à parer cette pensée der pour plus tard. Puis cette distraction impardonnable que
assez bonne pour m'avoir visité. Tantôt je la recouvre j'ai commise, comment me la faire pardonner ? Voyez vous-d'un manteau de pourpre, étincelant de pierreries, mêmes : Je mets en tête "à Carle Tom " et je termine sans luitantôt je la laisse courir à moitié vêtue, des fleurs et des avoir dit un seul mot. Bien sûr qu'il ne lira pas ce que jerubans pour couronne. Les unes après les autres mes pensées vais lui (lire. Car, apereewt son nom il se sera dit . Voyons.
arrivent, se placent, se regardent et sourient. Je ne suis plus Il lit vingt lignes, cinquante lignes, une colonne, deux co-
seul, une foule de charmantes visiteuses me font la cour. Elles lonnes et pas plus de Carie rom que sur le dos de la main.
me paraissent toutes belles et mignonnes. J'en suis fier, Alors il s'est écrié, sans doute: "Quel écervelé! Il met uncomme un frère de sa soeur, une mère de sa fille. Elles sont titre pour n'en pas parler! c'est un rusé, qui a prisà moi, bien à moi. Mon Dieu oui, c'est amusant d'écrire. Vous ce moyen pour faire lire son article." Mon envie, je le
qui écrivez, osez Jire que je mens, quand je vous dis que jure par tous les chroniqueurs à venir, était de vous
vous prenez de la joie, du bonheur à regarder ce que adresser la parole et de vous demander quelque chose. Mais,votre imagination et votre coeur vous ont dicté. Et vous voya.t que mon ton était si léger j'ai craint de vous fâcher.qui écrivez, osez dire que je mens. Car le ton gte la plus jolie prière, et La plus fine chanson.

Ce soir donc, j'écris après avoir pensé et même avant, mais Cependant, heureux habitant d'une capitale, sachez que je suis
il me vient, au milieu de ma joie, un léger sentiment de tris- bon enfant, au fond, je ris toujours trop souvent. Ma bonne,
tesse, car, en regardant mes visiteuses-mes phrases, je dirais, m'a-t-on dit, ne m'a jamais vu tp.... Quel gros mensonge!
si je ne savais pas instinctivement que vous avez l'esprit dé- En un mot, je vais vous demander ce que je veux sans façon
veloppé.-Et en songeant qu'elles vont paraitre devant le et sans rire. Voulez-vous que nous nous parlions de temps
public,-la grosse bête noire des jeunes écivains, et mauvais in temps? C'est-à-dire moi j'écouterai et vous aussi quelque-acteurs,-je ae les trouve plus si gentilles, si fraîches etrsi fois. En un mot nous parlerons tour à tour. Pourquoi ?-sûre de plaire. Mais entre nous, ça ne me chiffonne pas trop Parceque la conversation amuse et excite la verve. Puis dufort. choc des idées jaillit la lumière, a dit le premier-ma foi j'aiCae, si mes lecteurs ne sont pas satisfaits, ce n'est pas ma oublié son nom. Puis vous en avez beaucoup d'idées et defaute. S'ils prennent plaisir à lire ce que mon imagination lumière, j'y allumerai ma verve.-J'ignore si l'on peut dire celaleur donne gratis, ce n'est pas à moi de les remercier. Enfin, allumer sa verve ! Si ça ne se dit point, je ne le dirai plus.-si, malheureux lecteur, tui es assez hardi pour ne pas aimer Ainsi, amui éloigné, nous nous choquerons pour que 'vous m'é-ma causerie, c'est que tu es fâché contre quelqu'un et que tu clairiez. Je recevrai plus que vous. Mais qui a beaucoup reçu
porte,- ta colère sur elle, ou bien tu es mal disposé, ou bien peait donier beaucoup. Chronique et causuerie voilà deux
encore, c'est peut-être parce qu'elle est mal faite. GrandpeutDerx soeurs pour nie etcse rievolqeu
Dieu 1si tu le penses, ne le dis pas tout haut, car, tu trouveras pi.res de temps en temps.
peut-être des contradicteurs, vous vous disputerez, vous vous Si vous n'aimez pas ce jeu, si vous e trouvez trop
fâcherez. Et la colère enlaidit, elle change l'ange en démon* hardi, si vous ne voulez point consentir, il n'y a rien de fait.Et si tu n'es pas un ange, en quoi changeras-tu donc ? Pas Si, il y a quelque chose de fait c'est ma causerie. Si vous le
gêné du tout celui-là 1 Il pense avoir des admirateurs qui le trouvez bon, cher Carie Tom, je vous la dédie d'un bout àdéfendront. J'ai oublié de mettre, dis-tu, mon pauvre ami, l'autre. Dites-moi bonjour, bien-aimés lecteuis, et je vous
je ne dis pas tout à fait admirateurs, mais contradicteurs, car' ouatelDitemibe
du moins sois certain ou'il t,.iî t5.an A souhaite longue vie.

lq existe au mon e un etre qui trou-vera cette causerie pas mal, c'est ton semblable, pourquoi lui
faire de la reine en le niant ? Laissez l'illusion au jeune
homme, comme on laisse l'appui à la nouvelle plante.

Pourquoi, diantre, écrivez-vous? vais-je répondre à celui là.
Oui, lecteurs, toujours sans votre permission. J'écris un peu
pour vous plaire, un peu pour me distraire et beaucoup pour
je ne sais quoi. L'oiseau vole et chante, la bête féroce déchire,
les arbres verdissent, l'homme, lui, aime à se communiquer, à
donner du plaisir à son semblable. Vingt ans, lecteurs, vingt
ans c'est un bel âge. Quand on vient à les avoir, quand on a
du sang dans les veines, du bonheur, de la gaieté dans l'âme,
une plume au bout des doigts, un journal cordialement ou-
vert à ses écrits, que voulez-vous qu'on fasse ? Est-ce mieux
de bailler sur un roman populaire, de fumer dix cigares par
jour, de regarder les passantes pour voir laquelle est la plus
jolie, enfin de rester dans un coin, chargé d'ennui, vivre au
jour le jour, avec les pensées des autres, sans joies, sans trou-
bles, sans aucune activité? C'est ignoble de cacher ce que le
bon Dieu nous a donné de verve et de talent, de ne parler que
pour critiquer ce que les autres font avec candeur, de ne ja-
mais faire autre chose que crier à celui que le travail protége.
Orgueilleux, pédant, fou. Ah ! ça, mais je me fâche et je vou-
lais rire, du moins vous amuser, et qu'est-ce que cela vous
fait qu'un homme en calomnie un autre.

Voilà pourquoi j'écris, même au risque de me lire tout seul.
Une personne au moins me sera favorable.

C'est bien, écrivez, mais du sérieux.-D'abord je n'ai pas de
barbe au menton ni sur les joues.-Chemin faisant dites-moi
done comment on la fait pousser ?-Ensuite j'aime le sérieux,
mais pas le sérieux toujours. Entre deux heures d'études
philosophiques, morales, me défendrez-vous de vous distraire
un peu si je le puis.

L'homme lancé dans la vie publique, reste bien des heures
pendant la journée, enfoncé jusqu'au cou dans.....dans....

PAUL D'OURLIAC.
Montréal, Mercredi,-2 P. M.

LE CHIEN DU SOLDAT.-Bignon était un chien fort laid, maistrès-attaché à son maître, l'un de nos bravos soldats qui se
battaient si vaillamment à Patay. Le chien et le maître, atteints
tous deux par la mitraille, restèrent sur le champ de bataille.
fort endommages.

Une ambulance française passa et ramassa le soldat, et,
clopin-clopant, notre barbet suivit la voiture, laissant en sou-
venir aux Prussiens un lambeau de patte et une de ses oreilles.
Envoyé à Bordeaux, dans un de nos hôpitaux provisoires
(extra muros), le soldat est mort, il y a quelques jours, des
suites de ses blessures, et lorsque son cercueil, recouvert du
drapeau de la République, s'acheminait vers le champ du re-
pos, on vit encore le pauvre animal suivre, en boitant, et en
compagnie de quelques personnes, les restes de celui qu'ilaimait tant.

L'entrée du cimetière lui avant été refusée, il revint, à la
nuit tombante, se coucher à la porte du petit hôpital. La
neige tombait à gros flocons, et bientôt ce fut à peine si) à la
lueur d'un reverbère s'éteignant, on put distinguer le pauvre
Bignon, qu'on ne devinait plus qu'aux cris plaintifs et étouffés
qu'il poussait encore. La neige tombant toujours et ses plain-
tes s'affaiblissant, o» n'entendit bientôt plus que le vent qui
sifflait dans les branches des arbres dénués.

Lorsque parut le jour, les enfants accoururent pour jouer
avec la neig-., et se mirent en devoir d'attaquer un monticule
qui semblait devoir leur fournir une grande quantité de bou-
les. A peine eurent-ils enlevé quelques poignées de neige
qu'ils découvrirent le corps dun chien, roidi par le froid etenseveli dans son linceuil de glace.-a
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COMPTES PUBLICS.

Depuis que Il- pays s'est lancé dans la voie- des grandes

amliorations et des grands travaux publis pour attirier ici

les capitaux, favoriser l'esprit d'entr-pris- et prouvno oir lUs

intérêts du -onmrce et de l'inclustrie, jamais ses h<ommesin

publi1-s n'ont ou à soumettre au peuplel des comptus aussi sa-

tisfaisants, u état aussi ciourag-ait dts allair<-s cen gtnra

Voici le tableaul exact dles comptes, tul que s<m]n1as par
Francis ltinks, dlés -le17 février dernir--i, presq<' l ouvert-lur

des ch-ambr-s. Il est d'une grandt- cart é --ct prmeîlt d'i-

brasser d'un coup d'<il tout l'enseib le noit re -situationi

finaici ér- sous t out-s s-s faces :

Bureau d'Au1dition,
Il31 jani ii cr 1 7 .

i A l'hol. FrancisI Hinks, C. ]'., mniluistre d-s fi -s

( Dans les comptes publics de l'anné- tiscale 18(;9-7o, qu
le Bureau d'Audition a l'honneur de souime<ttr<-, il est qiui-

ques points sur lesquels il conviuit <tattir- r î Sp<iah. <-miint
votri- attetlion.1 Ce tableau comparatif, qui -ambrass- tout-s
les affairis dplis la Coniféiérat ion, donn i résultat. rs-

Les recettes du11 fonds <onsolidé s'él-vai-nt

En 1867-8 ...... -............ $13,687.928 49
1868-9 . -............... 14,379,174 52

1869-70.............-- - 15,512,225 65

.8 43,57o,32s 16
Les dtépenses de 1867-8 étaient 13,486,01,12 <6

do 18-9 ...... 141,038,084 <m

do 1869-71 . . l. .-.. I 44,1:1 509 58

Laissait un surplus de rtevu pour c fondus de
Mais <ans les dépenses des trois aiée s sont

compris les versements pour le fonds d'aimor -
tissement, lesquels réiunint u'autant e capi-
tal de notre dette.

I18 7-8- . ..-... -:...... - 55,20< <
1868-9-- -.... . -..... ... 42< M,81 ; 03
1I8f;1-70 ....... .......... 126.533 : :::

De sorti' queî(I deAns les trois années oni a pl
disposer, pour réduire la dette ou faire face
à d'autres dépenses pour le com pte du capi-
talI, d'un surplus de revenu de ............

Il est une autre manièr- de démontrer le
développement des finances depuis la Con -

dération.
En juillet 1 8<7, le total du passif <1es trois

provinces se composait comme suit
Dette fondée y compris le fonds

des dépôts..............S-- .-- » ,
Créances des provinces ...... .2,57292 92

Divers-... -... -..... -.....·.... 458,092 3>
Comptes de banque .......-.... 52<,171 ý5

Moins Fonds d'amortissement
et autres placements -.......- , P5,782 ::P)

Dettes <-es provinces.........-.10,045,53:f1;3
Comptes de caisse et de banque-1: 1,48:,04

D utto nett . .... .. . . .. ... . .. ... . .. ..

Le ltr juill-t 187 , 'letotal du passif se dt
composait comme suit :
Dette fondée, y compris le

fonds les dépôts..........$107195,1:17 78

Créances <es provinces-... ... <,224,1.51' 12
Divers..................... 131,8o1 -
Comptes :;de lagi.ii.i.-.-.-..- ,..242,1t8 22

Moins Fonds d'amortisse-
m ent te .................

Dettes les pr'ovinîc's....···.
Divers---------------------.
Comptes dc' caiss <t t' lai-

que .......... ..........-

I 7(11< <142 12
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M ilice...................... .............. 16,535 75
Pénitenciers................ .............. 93,55( 89
Recettes diverses spéc'iales................... 18,421 31

Total fonds consolidé.................S15,512,225 <C5

nf;nornsfis, 1 869-7<

Intérét sur la dett publique. ... .. -.-..........

Frais d'administration ............. ........
Fonds d'amortissen -nt . .. .... .... .. ... . . .
Prines, escomptes et chang-s...............
Gouvcriement civil.......................
Administration de. la justic .............. ...
Polic e .... ....... .... . .. -.... .. . . .......
Inspections des pénit-nci'rs ...........-....
Législatioin................-.............
Explorations géologiquies et obscrvatoiru:s .

Arts, agriculture et statistiques .............
Immigration et quarantninhe...... . . ...... ..
l5pitaux de mnarin-.......................

sios..................

Milice et défenîsc'........................
Travaux publi<-.... .......................
S-rvics par stamaers sur mner <t à l'inté-

rieur................................ .... .
l'l ares et -s rvic-s <otitcrs- --.... ..-........
Pêcheries............. --.. ...............
Inspection et mesurage du bois de constru-

tion......................... ..........
Inspection de chemins de for' et bateaux à va-

peur- - --.........-.... .. . . . . .. . . . . .
Sub -vention aux provlices...................
[tem-s divers...... -..... ...................
Déductiou sur l- r-venu, douîants............

Do accise..............
Do postes ...... ........
Do travaux publis. . . . .
Do petits revems.......

5,<4 7,!4
:32.599
126,533

22 1)0 s:1(4,299

49,41<4
221,981

'79,71
319 550<

71,934
:3,742
53.586

1,2>45,97'2
12C,21-,

343,118
229,(382
61,12

74,096

7,396
2,588,Go11
10:,762
5015,1(19
119 41

808,622

32,804

Total, fonds consolid. ............ I ,45. 58

Effetsdde la puissance ...... .... ...-...- ....- .. - 821,<145 27
90 0 5 Billets do .... .... ..... .... .... 26 93 3 3

Diverses recettes spécials......-......-...... -914,953 72

Total, emprunts . . ...... 43 95 2
<115.248 77

'om )e é w r/s.

Placements . -...... -............ -........
Province du Canada........................

Do Ontario......... ...... ........
D o Q u é b e t. . .. . . . .. ... . . . . . . . . ..- -

Conpte de subvention, Ontario et Qéthc ....
Comptes spéciaux, Ontario et Qu Clth.............
Vente de travaux publics...... .............
Fonds des sauvages--...... .......-......
Fonds des municipalités ....................

S . .. D roits d'auteur.............. ...... .......
Pensions de veuves et subventions non t'on-

nien -ces............-............ .......
Dividendes non payés........... . . ........
Compagnie d'Assuranc" t1Eina, Dublin . ......
Dépôt spécial pour le chemin de fer intercolo-

n ia .-..... ...... ...... ...... .... .. ......
Compte spécial du rvu-ni de I accis.,......

7 .5 28 4

S::1,107 70

1,409 78
89,258 00 1

20,15 72
1,7201955 11

12,1:15 97

28.7419 7
528 10

-2,215 17
10,728 09

9:12

5118 <00o

'Total des comptes ouverts....-........ 2,976,233 99

Total des recettes .................. 22,874,411 9G

I/,ours«--( m11/tes our,-r/. •

Il 5:1î1 ,7o<; 7<:

13,241,24 '1<17

7,'337,9965 7

!7,H;3___4 31
- -- i .s.~-'

Passif-. .....................--- -- .--. ......... · · · 71 s i
A déduire .... ..............--.. .. -.. -. 7,7 4 :

Dette nett .-...... -.. .. -.. -.. . ....... S ,20 742 45

cc Pendant ces trois ans, l'augmentation de la ietit' nette a
donc été de $2,48 101.08, tandis que la dépen'is otale pour
le compte du capital travaux publies, cIhe-mmi id fi-r inr'ter<o-
lonial et acquisition <lu ''rritoire du Nord-Ouest, s',-st élev-
à $4,759,335 79, laissant un lébouisé de S2.278,2.NW . 7n, aulu4l
on a fait face à même le revenu.

4.10H < ANGTN

Aiudiiitiur.'

Nos lecteurs nous sauront certainement gr de leur <<fourni
malgré l'aridité du sujet, le détail du revenu t dts tép'n

qui a produit 1e total qu'on vicnt dulir .

RECETTEFs 1869-7M.
D oua nes ...... ...... ...... ...... ...... ......
A ccisc ...... ...... ...... ...... ...... ......
Postes-- - -- --...... ... ........ .----........
Travaux Publics ........... -- .. ..-.-...
Timbres d'eflets duecomnere-..............
Intérêt sur placements ...... -...... ........
'Ferres de ]'artillerie ... ,.. -.............-.-
Casuel..... -. .-... -....... ... ... . ..
Primes et escom ptes .......................
Impôts sur les banques--------------------
Amendes ct saisies......................
Droits de tonnage (police de radl).......-....

do (fonds les marins).-............
Droits sur les passagers (émigration).........
Inspection dtes compagnies <e chemin (e fer ut

bateaux à vapeur .........................
Pêcheries .................................
lonoraires des inspecteurs de bois...........

1),334.212
3, 19, - 2

134.,4 7
383,'55

49,)1 -

20,09522<, ) 1 0' )

17< 143
(1, 8<1
23,49<
:«,9.87
319,855

16,622
il:,475

Rachat dc la l<-tt --.-..-.-.-.-................... $
Placements,..................... ......
'erritoire du Nor.-Ouest..................

Travaux Publics ....-.-.......--...-...
compte do la d(ltte de la Province lu Ca-

nada..........--.......................
Do Ontario.......... ..............
Do Québec.......... ..... ..........
Do Noutvelle-Ecosse.................
Do Nouveau-Brunswick...... ......

Comptîs spéciaux, Ontario et Quéh .....
Fonds des municipalités d'Ontario..........
Fonds ds sauvages.... ....................
Pensions le veuves...... ..................
Droits d'autumr...........................
Comp. Ass. <Etna, Dublin ..................
Bureau de la papeteiie .....................
Dimidendcs non payés.... ..................

94.s55,1
1:13,993

1,821,88'
1.858,217

I 6', <<5u

19,917

1,30,1,
859,731

2<5.,214

1.8

,71<37-3

437
9-575

10,742

Total, compte's ouvsi'rts............... $ 7,67;5,257 3

Tiotal l-ds de'boursés.................. 22,021,76< 85
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REVUE ÉTRANGÈRE.

Paris, dimanche 26, voie de Londres 2.-La paix est à pré-
sent certaine.

Thiers, Favre et les membres le la coiiiiission consultative
ont accepté les conditions suivantes :

]o. La cession de l'Alsace et de Metz, mais Belfort sera
rendu à la France: 2o. Le paiement d'une indemnité de
guerre de cinq milliards defunes, 3o. Une partie du territoire
français, avec quelques pièces fortifiées eimiie Sédan, reste-
ront au pouvoir des alleimands jusqu'à ce que les eonditions
du traité soient remplies ; 40. L'armé-e alleanide entrera
dans laris lundi, et occupera les champs Elysées; 5,. la paix
sera proclainée quand l'assemblée française aura ratiié eus
conditions.

Thiers et la délégation rctouirniiet à Bordeaux aujourd'hui.

Ainsi, la paix doit être signée aintehnant, si les îonditions

ont été ratitiées par lassemblée nationale à Bordeaux, et elle
a du l'être, malgré le désespoir et les (ris (de colère qui ont

dû accueillir les propositions de Bismarck. La lutte n'était

plus possible. La France n'a plus qu'une chose à faire, c'est

de se soumettre, de courber la tête en silence jusqu'au jour

où elle scra capable de déchirer cet odieux traité. Une paix

basée sur le démembrement et l'fhinnîliation d'une nation

comme la France ne peut durer. Cette pauvre Alsace, malgré

ses patriotiques protestations contre son annexion à la Prusse,

il a fallu la sacritier. Et Paris verra défiler sur ses boule-

vards l'orgueilleuse armée du roi de Prusse. On avait fait de

grands préparatifs pour cette entrée trionipdale, mais les dé-

pêches annncent qu'à la demande de Anigleterre, Bismarck

a consenti à n'entrer que dans la banlieue de Paris. Ce doit

être un canard, Bismarck n'a pas î'ouîtu,îmî( de se prêter aux

d ésirs de l'A ngl-tcrie.
A N Li ERiR1F .

Des passes-d'armes miagnifiquesont en lieu i-ntre (Gladston'

't d'Israëli sur la politique étrangère d'Angleterre. D'Israëli

croit que le gouvernement a louvoyé dans sa position contre

les prétentions de la u Russie et que ss sdélarations dans le

Parlement ne <iinient pas avec les démarches accréditées

de Russell.

M. Gladstone répliqua à M. Disraëli et exprima la surprise
que ce dernier se pit à répéter des rumeurs sur lesquelles se
fondaient ces allégations. La conférence entendra les plaintes
de la Russie et statuera avec justice. Il déclara qu'il n'y avait
rien de fondé dans les nouvelles qu'un messager avait été en-
oyé à Versaill's pour fliiter les Princes Prussiens sur leurs
iictoires.

M. Disra'li s'est aussi élevé contre les Etats Unis dans un

discours véhément qui a fait une grand- sensation. Il s'est

demandé comnient il se faiUait que les Amnéricailis traitaient

'Angleterre avec tant de hautulr lorsqu'ils étai-nt si conei-

liants avec les autres nations. Il dit que le gouvernement

aurait dû immédiatement leur faire comprendre que ces grands

airs n'allait pas à la nation qui n'hésiterait pas à faire la

guerre plutôt que d'être traitée de cette manière.

TArs-cNis.

La haute commission chargée de régler les difficultés p<n-

dantes a dû avoir nue réunion préliminaire lundi dtrinir.

SINGUJLlERE COINCIDENCE DE FAITS.

Quand Jolin Saxon, éditeur du Ci"nton Repostory, le plus

ancien journal île l'0hi, U. M., eut appris la bataille de Sédan

et la capture de Napoléon III, il reproduisit dans une colonne

parallèle ce qu'il avait écrit un 1815, lors de la reddition du

Napoléon 1. à Waterloo. Il est probablement le seul éditeur

dans tout lunivers qui se soit trouvé dans un pareil cas

NO'VELLES GENERALES.

D'après une lettre de M. l'abbé C. A. Collet, de l'Archevêcié,
oust l'int'ntion de Mgr. Taschereau de se faire consacrer le
19 Mars prochain, jour de la fête de St. Joseph.

Monseigneur Taschereau vient d'accomplir son premier acte
public comme Archevêque nommé, dans la magnifique église
de St. Colomban de Sillery, en bénissant deux cloches desti-
nées à cette paroisse. Le sermon de circonstances a été donné
par M. l'abbé Louis Paquet.

M. A. Grandpré, propriétaire du Coirrier( de L L/linois, a e
la bonne idée de s'adjoindre comme rédacteur, M. Omer Me-
Mabon, l'un des fils du Dr MeMahon de Ste. Rose. C'est une
prîécicuse acquisition plour ce journal. M. Mt-Mahon s'ét ait
dtéjà fait remarquer à Montréal par se-s talents.

Ainsi durant lu-s tr-ois années inissant lu- lu-r juil-t 187, e Nous apprenons qu'un de nos compatriotes, M. Camille St.
Canada a fait des dépenses extraordinaires, en dehors du ser- Armand, de St. Benoit, est de retour de Californie où il a réa-

vice ordinaire, tes intérêts d sa dette t le ses frais annuels, liSé dans Pespace de neuf ans, en faisant le commerce de bois

s'élèvant à une somme de $4,759,335.79, pour cei-tainms travaux de construction, une fortune de près dle vingt-cinq mille louis.

Publics, le chemin de fer liercolomial, lacquisitionî du Nord- Son frère' Hercul', on société avec'lui) est Parvenuîumimême
Ouest ct l'am<ortissument d'un' parti' d la dette. Po ur faired

4 face à ces énormes dépenses, le pays nw s'est endetté que de Les marins se rappelleront longtemps les derniers mmois de

8 s> 481,101..8l<.surplus, 52278<2:4 71 a été pris. m.ême ses 187<. Octobre, en particulier, s'est distinguéó par le nombre
4 t1es naufrages qui ont eu lieu. La VaIleur des prtes mari-

0i revenus ordinaires. Si, donne, le Canlada, s'inspirant ds coun- times éprouvées pendant ce mois est de 83,505,180, ou près
i2 seils les grands économistes a -ouite tue, q-i crient constan- ulin quart du chiffre des sinistres arrivés pendant touite pan-

41) ment à la baniquei'rouite et à la ruine itParce que le pays s'en -Ilée 18<8 ou 1869. En novmburt-, l'ét'I lle, es pertes a été

0 1dettc'potur custravaux (plildé tl it la tcrtuuuî - nationale ;-i'$2,275,000, et le grand total pour toutu l'année est évalué
06 dttepou destraauxqui éculen la ortne atioale; s' à$19,507,700.

dG disons-nous, le Canada v'oulait s'arrêt er dans le chemin dles S 9<, .
pr-grosrt se l.-.LesérmortsUrsubites lseaÇmultipli'antravnec'unR

prorstridde anau nsité p < 'iv à It- lt-r,çonidcl'avar, ne- rapidité vraiment effrayante. Depuis une semaine seuleient,
'i plus Construire de canaux ni deh de ler, u ex- il y a eu à Québec et dans ces environs 9 <enulètes clu coroner.
:8 clusivement cdu paiement de sadtte, il pouurrait éteindre son Luindi dans l'après-midi, M. O'Donnell, assistaut-surintendant
24 Ipassif de 78 millions dans moins u l quaantc au, av'c ses ils.travaux de l'aquedu, est mort soudainement au moment
2 Pssu lr eu78 ms lori ait s tMémcns<'ue cl -i utu lt-s, ivx(s. li où il était a discuter un plan avec un des em ployés de la cor-

seuls revenus ordinaires et mém nic(1diminuant les taxes. Ils ,7 poration, à l'Hôtel-de-Ville. Depuis longtemps M. O'Donnell
43 sont rares les pays qui pourraient en dire autant. souffrait d'une malaie de eceur, iet c'est ce qui a amenés a fin.
10 J. A. Moussetu. Le verdict tIu jury a été rendu en conséquence.
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L'HON. JOSEPH E. CAUCHON, PRESIDENT DU SÉNAT DU CANADA.
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VOYAGEURS NORVÉGIENS EN RAQUETTES.
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LE COMTE DE CHAMBORD.

OURS BLANCS DEVORANT UNE BALEINE DANS LES GLACES DU NORD.
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GALERIE NATIONALE.

L'HONOI APLE JOSEPHl E. CAITCIION.

Descendant d'une ds plus alnciein'n's familles canadiennes.
Né à St. Roch du Québc, le 21 décembre 1. Eléve distin-
gué du Séminair l Québec qui nous a donné tant d'hommes
remarquables. Avocat cn 14 Imais journaliste dls 1840,)et
fondateur du Juna Q e avec son beau-frere, M. Côté,
un 1842. Iemarqué dlès 's débuts dans la lresse uar lavigueur
de ses pensées et I nergit d n ses setimnits. Mmlbre de la
Chambre t I cl t oin mu ssaire d.s iravau x publies de 1855 à
1857, et de 1801 I à 6 18 Présint du S nat depuis I établisse-
ment de la Confédération.

Intelligence féconde et vigoureuseinunt trempée ; caractère
brasque, violent et lardi. Il oinme d'état instruit et pratiq ue,
capable d'être le oprmir s'il était aussi ié que redouté, cédant
au courant, lorsqîuon n'a pas vouihuIt' r à l'arrêter. Iomme
de lutte, ardent, amiitieux, toujours curieux d'essayer sts forces
et celles de ses adversaircs, quielquefis mlm' cilles d ses
amis ; plus fait ipour les tombats singuliers et la guerre d'a-
venture que pour les batailles rangées, violant la discipline
pour se jeter, tete laissée et poitrine découverte, au milieu de
l'ennemi. Le plus savant n scece constitutionnUelle et le
plus clairvoyant probablemnt de nos hoilins politiques,
mais le plus suspect, iiémt lorsqu', sals dout , il obéità( des
convictions nationales. A mant passionné dls jouissances que
donnent le pouvoir et la rielsse, il a touijurs su être avant
tout homme d'alaires. Suil, il a trouvé la fortune dans une
carrière où ses contemprains n'ont récolté que la misère et
les déboires; mais aussi dpuis le jour o, i>pauvre enfant, il
écrivait des articles pour faire vivre sa vieille lière, il a dé-
ployé une activité, inic iergie uindomptable, et sous ce rap-
port, sa vie peut servir dxeniple à la géiératini actuelle.
Plus capable que qui iquo ce soit de voir les< onséquences d'un
principe et de lirm dans l'avenir, il a souvent rnilu de grands
services à son pays tt jeté dle lilat sur son nom et sur lus
causes qu'il défendait. Ses écrits et ses discours portent tou-
jours l'empreinte d'un estrit supérieur ; il aura été, avec Pho-
norable L. A. Dessauîllis, son terrible adversaire, le plus fort
polémiste de son époqui, et laissera les traces profondes dans
l'histoire de la prtss innadienne.

L'un des chefs de l'iîetl politique qui a suivi et hâté, peut-
être, la retraite lu juste 't regri'tté M. Morin, il ia attaché son
nom à des luttes faniuses où la postérité pèsera plus facile-
ment que rous la soniu de ien et de mal qu'elles ont pro-
duites. L'un des auturs le la Confédération qu'il avait com-
battue auparavant, l'histoire lui donnera une large part de
mérite et de responsabilité dans le ion ou le imal quelle pro-
duira. La plus importante et la plus d uale de ses ouvres
politiques sera, probablemient, le cheiniî( de fer du Nord qui
fera son honneur, s'il n'econsulte qui le bon' du pays.

M. Cauchon(n 'st à la vlle, dit-on. dii rntr'r dans la poli-
tique active, de se jter le nouveau au milite des dangers et
des émotions de la lutte. Il a cinquante-quatrt ans et il ne
parait pas en avoir plus de tquarant'. i est dans toute la
force de l'âge et la plénitude l ses forces intellectuelles, et
il est riche. Il est doue un état, plus ilue jamais. d'étre utile
à son pays et le battre la route à la génération actuelle à
travers les événements importantts qui se déroulent. Le pays
sera sans doute htureux di' le vodr reimplir lu vide que sa
retraite avait laissé clans nos discussions politiques. Il est
temps que nous déployions tontes nros forces au sein du parle-
ment fédéral, si nous ne voulons pas tomber dans le discrédit
et l'insignifiance. M. Cauchon pourrait y affrmir notre va-
leur avec force et honneur.

Le temps m'a manqué pour faire ce portrait que je termi-
nerai dans quelque temps.

L. O )Aiv1o.

LA SEMAINE PARLEMENTAIRE.

L'ABIMTUIAGE.

Nouis intervertissons l'ordre des dates pour nous occuper
tout d'abord de la quiest ion la lus importantue lour le Bas-
Canada.

M. Blake fit, jîudci tdernîiîr, nmotioni poîur obteiir toute t'erres-
Pondance et tons docueînts relatifs à la sentence arbitrale"
de MM. Gray et McPhecrsoin. L'Hon. M. Chauvc'au demna
l'amendement de la nuitio du e muaniîèrc à inclure l'adresse dles
deuix Chambtres de' Qîuébie'. M. Godlin, dlépuité de Joliette, s'op-
Pose à la motion telle que formîulée comme comphlortant pour
Québec une ne'ceptatin dle la i sentence laritrade.' Il pro-
teste conître l'emploi dle î'es termes e't prepose un1e expression

moins compromettante. Sir Johnî piomet lis documents
demandés, niais de mnaière à n'impîilqiuer auîcuneî oinuioni sur
la validité ou l'illégalité dle la sentence. M r. Fouîrnit'r, le
nouveau dépuité e Btellechassi', veut quelque chose dc pîlus
radical et demnanîdi tqut la Chiambrte prononlce dle suiite la nul-
lité de la sentence'. il1i aandonnec, sur rep'îrésenîtatioîns, sa mo-
tion Comme contraire auix ulsagt's pîarlceentaires.

Sir George E. Cartier met les mem'iîbres dle Québeci en garde
contre le danumgîr dIt soîîme t tr' au P ar'lt'me'nt Fédéral la déci-

L'OPINION PU BLIQUE.

sion de la validité du jugement des arbitres. M. Joly blâme
le gouvernement de n'avoir point désavoué les arbitres Gray
et MePherson.

L'Hon. M. A. A. Dorion revendique le droit de la Chambre
de censurer ou de soutenir les actes du gouvernement, et,
comme conséquence naturelle, de décider si le jugement des
arbitres est légal ou non. Il reproche, au reste, au Cabinet
Fédéral de n'avoir point plus tôt fait de démarches concernant.
cette question et insiste pour des explications amples.

Nous reproduisons en entier les éloquentes et patriotiques
remarques inspirées à M. Chauveau par cette discussion:

i A la dernière session, dit-il, de la législature de Québec,
on s'est opposé à la demande de discuter cette question avant
la production des documents. Le parlement fédéral doit tôt
ou tard exprimer son opinion relativement au jugement des
arbitres.

i L'hon. député pour Hochelaga a dit qu'il était prêt à ac-
cepter la décision de cette chambre; j'irai plus loin et je dis
que je n'accepterai pas la décision de cette chambre ou de
tout autre tribunal qui proclamera un jugement aussi illégal,
aussi infâme, et aussi évidemment injuste, et c'est l'opinion una-
nime de la province de Québec entière. Il y a plus qu'une
question de loi, il y a une question le justice politique. Si jus-
tice n'est pas rendue, la Province de Québec, agissant d'après
ses convictions, embarrassera sérieusement le fonctionnement
le la Confédération. Je ne puis voter en faveur de la motion,
parce que je pense que la chambre ne sera pas appelée à expri-
mer son opinion sur cette question, mais je voterai en faveur
de la motion de l'honorable député pour Joliette."

Il est naturel que ces courageuses paroles aient produit une
profonde sensation, comme les dépêches l'ont constaté.

L'ion. M. Irvine concourt dans l'amendement du député de
Joliette, et après quelques observations des lions. Beaubien et
Blanchet et de M. Geoffrion, M. Fournier consentit à ajourner
les débats.

Si la session dure quelque peu, nous aurons là-dessus de
fort acrimonieuses discussions, de grands efforts oratoires.
Cette question est plus qu'une affaire d'argent, comme nous
l'avons déjà dit dans nos articles sur le sujet ; il y va de notre
honneur national qu'elle ne soit pas réglée au gré du vaillant
colonel qu'a déjà flétri un tribunal de Toronto. Elle peut
done cdevenir grosse de conséquences désastreus"s, et porte
peut-étre dans ses flanes l'avenir de la Confédération.

D'un autre côté, il est très possible qu'un compromis fasse
éviter ces écueils. Nous ne voyons pas bien quel rôle ont à
jouer le gouvernement ou le parlement Fédéral dans l'accep-
tation ou le rejet de la sentence arbitrale. Le pouvoir créateur
de l'arbitrage, c'est le parlement Impérial. Le gouvernement
d'Ottawa, ceux de Québec et d'Ontario, n'ont qu'une mission
secondaire à remplir : le choix de leur arbitre respectif. S'il
y a les irrégularités, des injustices, des illégalités flagrantes,
soit dans les procédés, soit dans le rapport final, qui doit
intervenir ?-Le gouvernement Fédéral? Evidemment non;
le' statut impérial nie lui donne qu'un pouvoir, celui de nom-
mer son arbitre, tout comme les deux provinces concernées.
Il ne petit done aller au-delà. Il serait encore plus difficile de
dire sur quoi le parlement Fédéral pourrait s'appuyer pour
intervenir avec efficacité. Mais il est de maxime qu'il n'y a
pas de mal sans remède sous la constitution anglaise. Si
Québec a à se plaindre de la décision, si ses droits ont été
sacrifiés et foules aux pieds, comme tel est le cas, nous ne
voyons qu'un seul moyen pour obtenir le redressement de ses
griefs : une référence, un appel au parlement Impérial pour
reconsidérer sa loi de manière à la rendre plus flexible, à en
élargir le jeu pour parer à toutes les injustices qu'une partie
pourrait souffrir. Nous croyons que là est le seul reméde. Il
y en aurait peut-être un autre plus expéditif, si Ontario et
Québec pouvaient s'entendre sur son adoption : ce serait une
référence amicale, basée sur leur consentement mutuel, au
gouvernement Impérial de toute la question pour en obtenir
un jugement accepté d'avance comme définitif. Sans être
dans les secrets du gouvernement, nous pensons que l'on
écartera les périls d'une collision entre le Haut et le Bas-
Canada par quelque compromis de ce genre.

LA Lou ÉLECTORALE.
Ce n'est plus du tout la loi de la dernière session. De fait,

c'est l'ancienne loi qu'on laissera temporairement en force,
avec peu d'innovations. Le seul changement notable est celui
se rapportant à la votation, qui devra se faire en un seul jour.
Nous croyons que c'est un changement dangereux. C'est
donner trop de chance aumx turbulents et priver un grand
nombre <'électeurs de leur fanchise dauns les c'omtés où les
lieux de v'otation sont très-éloignés et les électeiurs fort nom-
breux. Il faut dlone espérer que cette clauuse dispmaraitr'a ou il
faudra multiplier les places d'inscription.

L.A HAUTE COMMIssION coNJouNTE.

C'est vendredi dernier qu'eut lieu le grand débat depuis
lonîgtemnps annoincé suir le's résoluitions de Sir Alexandre T1.
Galt. P>our' mieux comprenidre la portée de la discussion, il
est nécessaire de connaître Ces résolutions, dont l'auteur avait
tdonné avis dlepumis plusieurs jours. Les voici en entier:

SRésolu-Que cette Chambre apprécie pleinenment l'impor-
tance pour la cauuse de la paix et de la civilisation dii règle-
me ut dle toutes les questionîs et dlifférends entre la grande
Brc agnie et les Etats-Unais ; et dans l'initérêt particulier du
Can'4da, elle Se iéjouir'a si le résultat auquel en arrivera la
commission conjointe, cimente une amitié sinîcère et durable
entre 'es deux gouvernements ;

n Que cette' Chanubre considère le contrôle et l'usage de nos
pêcheries de l'intérieur et de la navigation dans les eaux inté-
ricarcs de la Puissance, comme faimnt partie des pouvoirs
attribués au Parlement du Canada par l'acte de l'Amérique
Britanniqe île Non et veriit avec le plus profond intérêt et
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la plus grande crainte toute proposition tendant à altérer ou
diminuer les justes droits de la Puissance à ce sujet sans son
consentement.

" Que cette Chambre a toujours été et est encore prête à
accorder l'usage libre et sans restriction de nos pêcheries et de
notre navigation de l'intérieur aux Etats-Unis en recevant
comme équivalent, une complète compensation dans la modi-
fication du système commercial des Etats-Unis, de manière
à produire un échange libre et liberal (les produits dii tra-
vail entre les deux pays.

I Que la concession aux Etats-Unis du libre usage des
pêcheries et du St. Laurent sans une semblable compensa-
tion, placerait le Canada dans une position très désavanta-
geuse en le privant des moyens d'offrir un équivalent suffi-
sant pour les concessions qu'il désir obtenir de ce pays.

" Que cette Chambre consent volontiers à l'examen par la
Haute Commission de toutes les questions dans lesquelles le
Canada est intéressé avec les Etats-Unis et fera avec plaisir
tous les sacrifices qu'il sera en son pouvoir de faire dans les
intérêts de l'Empire, en autant qu'ils ne compromettront pas
les intérêts nationaux et la sécurité de ce pays, et ne tendront
pas directement à mettre le Canada dans la dépendance des
Etats-Unis à l'avenir."

Il est impossible de nier le caractère anodin (le cette propo-
sition. Le discours de M. Galt est de la même trempe. Ceux
qui s'attendaient a y trouver des aspirations ouvertes, (les dé-
clarations formelles d'indépendance seront bien trompés. Mr.
Galt ne se risque pas ainsi. Il a fait un discours habile, très
habile, mais nullement compromettant. Il n'a rien brusqué
et il peut demain entrer dans le Cabinet sans que sa magni-
fique harangue lui pèse sur la conscience.

Son seul motif, nous a-t-il dit, c'est de donner une nou-
velle force au gouvernement, aux intérêts canadiens et à
Sir John comme membre de la Haute Commission, en provo-

quant l'expression unanime de la Chambre qu'elle ne veut

pas que le Canada soit sacrifié aux Etats-Unis pour sauvegar-
der la position de l'Angleterre. C'est le fond le l'idée, mais
tout cela est dit avec infiniment de réserve. Il ne croit pas
à la trahison de l'Angleterre. Loin de là l Mais il a ses
craintes. Il regrette que les intérêts, les différends de la mère-
Patrie et du Canada avec les Etats-Unis soient confiés en
même temps à la même Commission : ceux de l'Angleterre
sont si considérables, et ceux du Canada à côté semblent si

insignifiants qu'il lui semble impossible de ne point les passer

sous silence. Les réclamations de l'Abumna laisseront tout

dans l'ombre, et les concessions sans équivalent du Canada,
aideront à les solder. L'ambition insatiable des Etats-Unis,
qui voudraient quittancer l'indemnité des corsaires moyen-
nant cession du Territoire Britannique, la faiblesse ou les hési-

tations de la métropole, qui retire toutes ses troupes et fait

peu de cas de nos réclamations féniennes, alarment beaucoup
M Galt et sont pour lui autant de motifs dont il s'étaie pour
demander à la Chambre de lier les mains à Sir John avant son

départ pour Washington. Sans compter que l'Angleterre
nous a imposé le système des licenses aux pêcheurs anéri-
cains, système qui a été couronné d'un insuccès complet et qui
a dû inspirer à nos voisins des doutes sur nos droits. Au
reste, pas la moindre allusion à la rupture du lien colonial,
si ce n'est le désir de garder intacte la réputation de la Puis-
sance pour le jour éloignée où elle entrera dans une existence

politique distincte, 3éparée.

Tel est, en résumé fidèle, le discours de M. Galt.
Sir John A. McDonald lui répondit avec une habilité con-

sommée. Mais cette réponse est plus diplomatique que poli-
tique, plus spécieuse que forte et fondée. Au fond, cet homme
d'état n'était pas fâché, nous en sommes convaincu, de dire,
au nom du pays et de son gouvernement, tout en prétendant
ne parler qu'en son nom, au Cabinet Gladstone ce que l'on
pense ici de sa politique étrange vis-à-vis nous. Il l'a fait
avec tous les ménagements que comporte sa position, mais il
l'a fait assez carrément. Il ne s'est nullement gêné le blâ-
mer le départ des troupes anglaises et a exprimé l'espoir que
Lord Russell et Lord Carnavon réussiraient à nous les rame-
ner. Quant au reste, il s'est plus appliqué à expliquer sous
un jour favorable la politique anglaise qu'à contredire son for-
midable adversaire. Suivant lui, la mission de l'Hon : M.
Campbell aurait eu un grand résultat, mais un résultat diffé-
rend de celui qu'en attendait le Gouvernement Fédéral. On
demandait une Commission pour les pêcheries, et on en a une
pour les pêcheries, 1' Abama et le reste. Il est bien vrai que
c'est à la demande de l'Angleterre que nous avons accordé des
licenses aux pêcheurs du Maine et du Massachusetts, mais
l'Angleterre n'a pas hésité à nous envoyer une escadrille pour
protéger nos pêcheries, du moment qu'il a ité constaté que les
américains ne voulaient pas nous donner compensation pour les
concessions que nous leur faisions. Quand à nous abandonner,
l'Angleterre ne le fera jamais ; toutes ses forces de terre et
(le mer voleraient à notre secours en cas d'aggression étran-
gère. Au reste, est-ce qu'une mère abandonne lâchement ses
enfants ! Une natien (lui respecte les traités comme le peuple
anglais, une nation (lui a mis la main à l'épée et était prête à
se lancer snr le Continent pour protéger l'intégrité de la Bel-
gique par elle garantie, ne faillira pas aux promesses si solen-
nelles qu'elle a faites au Canada I

Sir John pense d'ailleurs très-inopportune la motion dle sou
honorable ami. Si elle était adoptée par la Chambre, elle
serait considérée comme "ne marque de défiance <lu Canadla
contre la métropole :ce qui rendrait très-difficile la position
du représentant canadien dans la Haute Commission. Un tel
sentiment de défiance pourrait diviser l'Angleterre et le Canada
au sein de la Commission et ferait la partie trop belle aux
Commissaires américains.

C'est bien, en effet, la meilleur raison du, discours de' Sir
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John. En somme, le discours de Sir John pour se résumer à
ceci : mon cher Galt, il est incontestable que vous avez rai-

son; seulement la prudence nous commande de ne pas dire
ces choses à présent"

Après quelques remarques très sensées de M.M. McKenzie,
MeDougall (de Trois Rivières) Young, Blake, Fortin et Robi-
taille, M. Galt retira ses résolutions.

LORD LISGAR.

La Chambre a voté une adresse de félicitation à Sir John
Young à l'occasion de son élévation à la pairie sous le nom

de Lord Lisgar. Des discours flatteurs ont été prononcés sur
le compte de notre Gouverneur-Général. C'était bien mérité.
Lord Lisgar est un homme d'état et un administrateur très-
remarqiable et, s'il est vrai qu'il doive bientôt nous quitter,q

il est sûr de ne laisser ici que des souvenirs de respect, d'affec-
tion et d'estime.

J. A. MoussEAu.

ENFIN.

Les malheur s et le courage de la France créaient, il y a
déjà trois ou quatre mois, en sa faveur, un mouvement

de sympathie et d'admiration qui se propageait chez
toutes les nations et se manifestait par des dons et des
secours de toutes sortes. Ceux mêmes qui d'abord étaient
restés insensibles aux premiers désastres de la France, ne
purent retenir leur émotion à la vue de cette belle et
glorieuse vaincue se debattant si énergiquement sous de
terribles étreintes. De tous les pays où battaient des
caurs français part ient des témoignages de sympathie
et de douleur ; tous ceux qui tiennent à la France par le
cœur et par l'origine comprenaient que, s'ils ne pouvaient
verser leur sang pour elle, ils devaient, au moins, lui
donner' de l'argent pour soulager les misères et les infor.
tunes qui l'accablent. Aux Etats et au Canada, Français
et Irlandais ont rivalisé de zèle et de charité. Les Irlan-
dais ! disons-le en passant, ils ont été admirables ici
comme en Irlande ; aucune nation étrangère n'a montré
plus de dévouement pour la France. Celle-ci s'en sou-
viendra sans doute, lorsque viendra pour la verte Ern le
jour de l'émancipation.

Que fesait, au milieu de ces généreuses manifesta-
tions, le peuple qui se glorifie avec raison de son origine

française < t se croit appelé à implanter sur le continent
américain les moeurs, la langue et les institutions de la
France ? Que fesaient les Canadiens-français pour mani-
fester leur douleur et affirner leurs affections nationales'?
Rien, ou ià peu près rien. Le peuple avait bien, il est vrai,
nontré-Ž en dillérentes circonstances qu'il était prêt à tous
les sacrifices, à prendre une part active aux demonstra-
tions les plus enthousiastes, mais il attendait le mot
d'ordre, l'exemple de ceux qu'il a l'habitude de suivre
Mais non; les chefs, les organisateurs si zelés lorsqu'il
s'agit de parades politiques, manquaient en cette circons-
tance.

Le Witness riait et se moquait avec raison de l'apathie
les des''endants de la belle France.

Enfin, on s'est décidé à agir. Les journaux apprirent
qu'une assemblée aurait lieu, le 22 courant, pour organiser
une souscription publique en faveur de la France. Cette
assemblée n'a pas été ce qu'elle aurait dû être; les cir-
constances étaient dignes, il nous semble, d'une de ces
manifestations qui font époque. On aurait dû y voir, à
côté de MM. Cherrier et Coursol, quelques-uns de nos
chefs et de nos orateurs les plus remarquables. On aurait
aimé à entendre la parole ardente des Chauveau et des
Loranger. Ce sont de ces circonstances où une nrationa-
lité doit se manifester sous les formes les plus brillantes.

Mais pourquoi se plaindre, lorsque déjà on a tant ob.
tenu ?

Un comité a été organisé à cette assemblée pour faire
dans les divers quartiers de cette ville, des souscriptions.

Prenons garde de faillir à notre devoir; on a les yeux
sur nous, et si rous oublions la France, elle pourrait
bien nous manquer, si jamais nous avions besoin d'elle.

"Ce serait un déshonneur national, a dit avec énergie
M. Coursol, notre futur maire, si nous ne i épondions pas
avec enthousiasme à l'appel qui nous est fait." "A la
vue de la France qui saigne de tous ses pores, c'est bien
le moins que nous saignions nos bourses,'' a dit M. Cherrien'.
M. Coursol a dit qu'il voulait qjue ses par-oles fussent

connues dans tout le pays. Il a raison, dans tout le Bris-
Canada, dans les campagnes comme dans les villes, on de-
vrarit prendre p)art à ce mouvement de sympathie pour la
France.

Nous aurons peut êtr'e, nous aussi, à subir, un joui',
les maux de la guerre ; prenons garde qu'il nous arrive

ce que nous aurons mér'ité, si nous restons insensibles aux
doulerîrs de notr'e mère-patrie.

Il est vrai que les souscriptions ne manquent pas dans

ce pays, mais que pourle moment on laisse de côté toutes
les autres, que toutes les âmes s' unissent dans un même
sentiment de douleur et de pitié pour la France. Ne crai-

gnons pas de donner de l'argent à la France ; elle a assez

de gloire pour nous payer cent fois ce qu 'elle aura reçu de
nous. Donner à la France, c'est se faire l'aumône à soi-

même. L. O. DÂvuw.

L'OPiN ION PU BLIQU E.

LE COMTE DE CHAMBORD.

Chambord, (Henri-Charles-Ferdinand-Marie, Dieudonnéd'Ar-
tois, duc de Bordeaux, Comte de), chef actuel de la branche aînée
des Bourbons, né le 29 septembre 1820, à Paris, est fils du duc
de Berri, assassiné le 13 février 1820, et de Caroline, Princesse
des Deux-Siciles, Duchesse de Berri. Baptisé en grande pompe
avec de l'eau du Jourdain rapportée de la Terre-Sainte par
M. de Chateaubriand, l'Enfrnt du Miracle, comme on l'avait,
surnommé, fut chanté par M. de Lamartine dans une de ses
plus belles méditations. Une souscription nationale lui donna,
en 1821, le château de Chambord. Il eut successivement pour
gouverneur les ducs de Montmorency, de Rivière et de Damas,
qui l'élevèrent, ce dernier surtout, dans les principes de l'an- corte ue rAarnouest urgneaue gruetr-m
cienne monarchie. Quoique Charles X eût pris la résolution sion.
d'abdiquer la couronne en sa faveur (2 août 1830), et tenté, en Au milieu dies hontes et des scandales qui souillent les mo-
présence des troupes campées à Rambouillet, un simulacre de narchies il faudrait, pour rendre à l'autorité le respect des
proclamation sous le nom de Henri V, il dut suivre les desti-
nées de sa famille et prendre la route de l'exil. peuples et sa dignité perdue, un homme qui ferait remonter

Après avoir séjourné tour à tour à lIoly-Rood, à Prague sur le trône les principes de religion et de morale nécessaires
(1832), à Goritz (1836), le Comte de Chambord entreprit un au monde, et saurait diriger les tendances et les aspirations
grand voyage afin de compléter son éducation, et visita, ac- des temps modernes.
compagné du général Latour-Froissac et du duc de Lévis, les Le co
établissements militaires de l'Autric-ie, la Hongrie, une partie Lc te de Chambord sera-t-il cet homme, ce roi aimé de

de l'Allemagne, la Lombardie, les Etats le Rome et de Naples, Dieu et des hommes ? Il serait téméraire de l'aftirmer ; mais
où il fut traité en souverain. Il était à peine de retour que, son caractère et son intelligence ie paraissent pas au-dessous
pendant une promenade à cheval aux environs de Kirehberg, d'une si glorieuse tâche.
il eut, à la suite d'une chute malheureuse, la cuisse gauche L.O.D
fracturée dans sa partie supérieure (28 juillet 1841). Lorsqu'il
fut complètement guéri, il reprit le cours de ses excursions LE BAZAR DE BOSTON.
(septembre 1843), visita la Saxe, la Prusse, la Grande-Bre-
tagne, et descendit le 27 novembre suivant, à Londres, dans un Le dix avril prochain, doit s'ouvrir à Boston, un magni-
hôtel de la place de Belgrave (Belgrace, sriare.) Ce fut là qu'il tique bazar dans le but de soulager les infortunes de la
fit, en quelque sorte, ses débuts politiques, en se posant enFod
prétendant avoué à la couronne de France; il y reçut avec France. Les organisateurs de cette noble entreprise
l'étiquette des cours, plusieurs notabilités du parti légitimiste, reçoivenlt de toutes parts des preuves de sympathie aussi

entre autres MM. de Chateaubriand, de Fitz-James, Berryer, touchantes que précieuses. Les français de Boston ne
de Valery, de Larcy, de Pastout, etc. L'adresse parlemen- ..
taire de 1844 flétrit cstte coupable matnlifeslation ; les députés pouvaient manquer de se joindre à ce mouvement hono-

qui s'y étaient associés se représentèrent devant leurs élec- rable organisé par leurs compatriotes américains. Ils se
teurs, qui les renvoyèrent à la Chambre. Trois ans plus tard, sont réunis et ont proposé les résolutions suivantes qu'on
le comte de Chambord épousait, i Graetz, Marie-Tliérèse-Béa- nous prie de faire connaitre en Canada
trix-Gaëtane, fille ainée du duc de Modène, qui lui apportait
en dot plusieurs millions (16 novembre 1846). Devenu, par aésOLUTIONs DU MEETING FRANCAIs.

la mort de son grand-père et par celle de son oncle, chef de la Attendu qu'il s'organise à Boston un bazar pour venir en
famille des Bourbons, il alla se fixer au château nie Frohs- aide à nos compatriotes malheureux;
dorff, près de Vienne. "lAttendu que tout Français est engagé d'honneur à con-

Il était avec sa mère à Venise lorsqu'il apprit la nouvelle tribuer de toutes ses forces à cette oeuvre d'humanité qui, pour
des événements de février. Ne croyant pas qu'il y eut à nous, est un simple devoir;
tirer parti pour sa cause d'une revolution si soudaine, il se «"Attendu que nous qui n'avons souffert que moralement
contenta du rôle de spectateur, protestant dans ses lettres de des malheurs de notre patrie, nous lim devons doublement
son amour pour la France, " et attendant le jour où, lasse notre appui matériel ;
d'expériences, elle tournerait vers lui ses regards et pronon- Ir Nous, les français de Boston avons résolu
cerait son nom comme un gage de sécurité et de salut." Ses " Que tous les Français de Boston et des environs s'enga-
partisans l'entretenaient en effet dans l'espoir d'une restaura- gent à former la table française du bazar de Boston •

tion prochaine, et afin d'en hâter l'accomplissement, unis- i Que, vu notre petit nombre, (200 au plus) nous faisons
saient leurs efforts à ceux des orléanistes et même (les bona- appel à tous les français des Etats-Unis et du Canada afin
partistes. Ils ne cachaient pas qu'à leurs yeux la présidence que notre table soit vraiment une table française;
de Louis-Napoléon n'était qu'une planrhe pour arriver à la " Que nous remercions, du plus profond de notre cœur, les
royauté. Quant au comte de Chambord, réglant sa conduite généreux habitants de Boston et tous ceux qui sympathisent
sur la politique temporisatrice de ses conseillers, il se mon- avec les malheurs de la France."
trait de temps en temps près de la frontière et accueillait avec Le comité français de Boston désire que le Canada con
une bienveillance toute royale l'élite de ses serviteurs à Emso,
à Cologne ou à \% isbaden. Ce fut dans cette dernière ville tribue au succès de ce bazar par envoi d'argent ou d'effets
que l'on tenta, pour la première fois, la fusion des deux bran- pour le bazar.
ches de la maison de Bourbon, qui eut longtemps contre elle " Nous comptons beaucoup sur le Canada, disent ils
les prétentions du chef héréditaire de la famille ou les répu- dans un bazar comme celui-ci le moindre objet peut rap-
gnances de quelques membres de la branche cadette. Le ré-
tablissement du régime impérial, en 1852. a forcé le comte de porter un dollar'; un dollar c'est vingt cinq livres de pain
Chambord à rentrer dans l'expectative. Ses actes politiques là bas."
se bornent à quelques lettres adressées, dans des circonstances Les
solennelles, à des chefs de son parti et mises en circulation e,
par la presse. C'est ainsi qu'il s'est prononcé hautement, en Washington street, Boston.

juillet 1861, par une lettre à M. Nettement, pour la défense Inutile de dire qu'aucun artifice n'est à craindre dans
du pouvoir temporel du Pape, se déclarant prêt à "lpayer de
son propre sang le triomphe d'une cause qui est celle de la
France, de l'Eglise et de Dieu même." C'"st ainsi encore qu'au toutes les garanties désirables.

mois de juin 1862, il engageait tous ses partisans à s'abstenir Quoiqu'il se fasse en ce moment à Montréal une grand
dans les élections générales prochaines, à moins que ce fut souscription en faveur de la France, nous croyons que la
pour élire des partisans du Pape. charité sera encore assez ingénieuse pourrépondre à l'ap

A cette notice biographique qu'on trouve dans le dictionnaiue pel des Français de Boston et pour envoyer à ce bazar
de M. Vapereau, j'ajouterai quelques remarques. quelques objets. IL est bon, il est nécessaire que les cana

Les événements extraordinaires qui s'accomplissent tn diens-français s'affirment en Amérique de toutes les ma

France sont bien de nature à justifier les prévisions et les es- nières et qu'ils remplissent dignement les devoirs de
pérances de ceux qui croie-nt à la restauration d(es Bourbons leur-origine.
dans la personne du comte de Chambord. Il y a quelques MM. Ober et Lévy, prient les journaux canadiens, au
mois, en présence les garanties de stabilité qu'offrait la dynas- nom du comité dont ils sont, le premier, président, et 1e
tie napoléonienne, on se serait moqué de ces illusions et de
ces espérances. Mais aujourd'hui, on peut se demander sé-d'exciter le zèle et les sympathies lu public en faveur
rieusement, si la 'rance balottée sur une mer de sang par une
tempête qui menace de la mettre en pièces, ne finira pas par
s'accrocher au principe de la légitimité comme à sa seile LE JUGE RAMSAY
planche de salut.

Déjà l'empire est fini et la république achève ; ni l'un ni oJl
l'autre ne semblent répondre à ses besoins et à ses aspirations. rea durbDistrictdeuseddlqiuit donnésun Bau

Déjà le peuple français, désespéré ar sein de cette tourmente e triuîdh, edfér i Cn'estnqueulebpnquud

effrayante, tourne les yeuix vers l'antique famille de ses rois.

Mais dans cette famille, deux dynasties s'offret à lui : l'un des succès réservés à M. Ramsay sur le Banc; partout oi

appuyée sur le principe dr. la légitimité et représentée par le on viendra à le connaitre et à l'apprécier, ses belles qua

comte de Chambord, ' odernier des Bourbons; et l'autre à de- lités, sa haute intelligence, son ardeur au travail et sa

mi assise sur les doctrines de 89, féconde et puissante, ayant granile capacité lui assureront le respect et l'estime.

pour chef le comte rie Paris, fils iui due ld'rléans, qui était le M. P. SGENDRON.
fils ainé de Louis-Philippe.

Que la république triomphe quelque temps, que les Bona-

partistes et les Orléanistes se disputent le pouvoir avec des the, anus personnels et politiques de M. Gendron, double
chances de succès partagées, tout cla est possible. ais iltit

viendra peut-être urn jour où, prur échapper à l'empqire disho- fqr aqe vn o éatpu'Otw.Cted

noré et à la démagogie- exaltée, lt-s élémenuts qui ont dr-s affi- mnt-to athnere urcpediee e

nités se réuniront arutour du principe quni offrira le plus de hts .Gnrnetrnjuehmecpbe t

force et de stabilité, au milieu du naurfrage de tontes chroses. dex epcale 'ndsdptslspu tlsd

Plutôt que de perdre la France et dle se perdre eux-mêmes, lespas Censtasuchrtnimasàsogan
Orléanistes renonceraient à leurs prétentions en favelur dutrvietàueérgendmabeq'lotlabl

come e Cuanhodave Ii u-r iumrr-rît rontrr sr - tôn Lpsto envoil ocuetpe faitsàM . JAgute N. 26.

s

t

2 MARs, 1871.

après sa mort. Et alors Henri V, appuyé sur le clergé et les
populations religieuses de la Vendée et de la Bretagne, remon-
terait sur le trône de ses pères.

Rien d'étonnant que la France, après être descendue dans
les profondeurs du radicalisme veuille remonter, jusque sur les
hauteurs du droit divin. Dans ces temps de crise et de boule-
versements que l'humanité traverse, les extrêmes se touchent.

S'il est vrai, comme les prophéties l'annoncent, qu'il doit
paraitre, à cette époque, un roi qui rendra à la France et au
monde troublé l'ordre et la paix, par des lois pleines de sa-
gesse, et fera aimer et respecter la religion et l'autorité, le
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RECTIFICATION. HOTEL DE NIORRES. dignes de l'uniforme qu'ils portent, du titre de gentilshommes
Balsamo a eu le malheur de faire des plaisanteries desagré- Sute, que leur vaut leur naissance! s'écria le conseiller avec empor

ables plusieurs citoyens respectables de St. Sauveur, danstement.Sbls L liusiurscityen repecabls d St Saveu, dns V.-L s alon de ver dure. -Qu'ont-il fait ? demanda M. de Nohan en s'aaçat
Une boutade intitulée : i Les aventures d'un député." Balsamoune ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ C bouadeinttuée lLe avntresd'urdéut." alsmorappelle, l'exécution du plan -Vous allez le savoir. MM. d'Hlerbois et de Tiennevilb'
Prie ces messieurs (le croire qu'il a simplement voulu exploi- Caient mes nièces, prétendent-ils ils respectentm famillee arrêté la veille entre M. de Niorres et Saint-Jean, le valet de et brûlent du désir d'y prendre rang Les ffroyables mal-ter un incident pour amuser nos lecteurs, sans aucune inten- chambre dle confiance dii conseiller, devait avoir lieu. heurs qui nous accablent devraient donc les trouver cma
tion d'injurier tant de braves gens qui habitent St. Sauveur. Le matin meme, ainsi que cela avait été convenu, Saint- tissants à nos douleurs...c
Nous avons déjà eu occasion nous-mêmes de rendre hoiiimage Jean avait été appelé par son maître, lequel lui avait donné, -(Ai ! dit Mme de Niorres, je suis certaine que leur afii-
au patriotisme et à l'intelligenc( de la population de St. Rochdr tion est profonde et sincère."
et de St. Sauveurse rendre Brest, afin de surveiller l'exécution des vo- Le conseiller haussa les épaulesetd t avu.lontés suprêmes manifestées dans son testament par' l'évêque, Il Savez-vous comment ils se consolent dtî retard apportéLesllaisatcries de Balsanmo étaient fautant plus lése- volontés relatives aux intérêts de son diocèse.lcut
gréabll,. que l'incident n'était lpis vrai, parait-il, et qu a Bis Ce prétexte était tellement naturel, tellement plausile à eurdunone ux, u ntere rontjoud(levantamoiu

chM.r de cnae Mm consillrait avirn lieu.mde otue;eudn erogsaiordlu 'vi

3elleau n'est pas (le St. Sauveur mais de St. Jean. Qi quede Nohane e eale itpourv ai et écouté les phrases mensongères, passent, depuis leur arrivée àque pas un des gens de l'hôtel ne s'étonna du départ précipité Paris avec vous leurs heures d'oisiveté dans les boudoirs desot e rtttosnu n lcrelles nous mon- (ldu valet dciab. courtisanes impuytres. La Guimard et la Dté dont les éutrent (11e s'il y a ài St. Sauveur, commtie ailleurs, (lus gens peuidSaint-Jean fit ses malles bien ostensiblement, alla prendre tations scandaleuses sont peut-être D uth, v u-
eStimialles, il y a (les Canadiens- Français quii savent se fairei congé de ses maîtres, pleura en quittanît M. de Niorres et sa soeur, remplacent momentanément vos filles dans le coeur de

famille, sollicita de Mme de Niorres la permission de saluer, ces messieurs
avant de partir, les deux nièces du magistrat, et, apres avoir -Quelle horreur!s'éeria Mme le Niorres dont l'orgueil
passé quelques aourts instants dans l'appartement de Blanche

premierenaturel'snctdovatcruétaemepat vrasubtementtulcérétparel'an

eeu ' eS et (le Léoore, il se mit en route, conduit jusq'aunone de cette loyauté de ceux qu'elle s'était plu à regarder
J'ai trouvé a s votre numéro t u 19 janvier lsgnéeoun relais par les chevaux et le cocher diconseiller, comme ses futurs gendres.

une pièce sle vers q uS je m'abstiers, pour cause, (le juger. Une heure après il n'était plus question, peul'hôtel (le la tue -Ce n'est pas tout, continua le conseiller avec ue véhé-
Vous savez de Musset, ce n audi re'ang' déchut, cette ne (lei du Chaume, de l'absence rteiid-le valet. mence nouvelle. Pour se faire aimer par de pareilles créa-iVers du ers(elarsmii pè vi ed avisitePoète qui, pravoirvouluts'approlrdut's lusames,i e xe el m ar mendt sares, il faut jeter l'or à pleines mais sous leurs pas. Eh

e'lit le sort (des phalène-sMussetlans un moment delégitimequotidienne àtson beau-père, Mme e Versac e emanda sa voi- bien! comme ces messieurs sont pauves, comme ils ont dé-
fierté, a lit-tur(. Elle était inquiète a npopo n de la santé de son neveu leurs patrimoines et qu'ils n'ont plus rien, aetrsonnelle-

Mon verre n'est pas grand, niais je bois danîs mon verre. dont les fraîches couleurs pâlissaient depuis plusieurs jours, et ment, à offrir en garantie aux usuriers qui leur ferinent leurs
Ehbede Musset avait raison, je partage sa manière (le "î1le voulait aller consulter le célèbre docteur Louis, lequel caisses, ils ont osé, pour emprunter, salir au contact (lu leur,EoienchabitaitVersailles.lote

Non-seulement je bois dans ton verre, ais encore jéprouvc Elle annonça à ses parents qu'elle ne reviendrait quassez e s o fit e s 'rad Mmedo'e no resfi n, bodin t

Une vive répuignanîce àt voir qui que ce soit boire dans nmon tard dans la soirée, attendu qu'elle irait visiter probablement -Isotficeal'éraM ed orsenbdsat
Verrc. sa parente, Mme ple Noailles. sur son siège.

Mme de n i sl e nesa -Monsieur, s'écria M. de Nolian avec foce, expliquez-vous
Or, voilà le délit de votre correspiondant .Julia. 'ilMoturir " jms;et enantrsacn esa s sonansveuqelenve ortai ttemnt)car votre nom, mon père, est désormais allié auté publié pr le Foyer Canadien au mois de décembre, 864,int e pr d es , e ar o mien, et quiconque le souille entache mon propre honneur

S;ous ma signature et vouis voudrez bien permettre que'te 1 lin à peine figé de neuf semaines, elle monta en voiture. -Mon père 1 dit Mme de Nohan en joignant les mnains,
revendique la paternité. Mme de Nohan, légèrement indisposée, ne pouvait accom- êtes-vous bien certain de ce que vous avancez là? Comment

Croyez moi bien, messieurs, pagner sa belle-soeur;- Mme de Versac partit donc en compa- êtes-vous arrivé à la connaissance de ces abominables méfaits ?
Votre éou gnie seulement des deux enfants et de la nourrice du petit -Je quitte à l'instant M. Lenoir répondit le magistrat enVotre dévoué) ~~Louis.basntlvox

P. J. peALDE BAri. A quatre heures M. de Niorres sortit à son tour seul et b1 -Le lieutenant de policeL..22 févier, 1871. pied. Le conseiller, sans confier à personne le but de sa pro- -Et c'est lui, ajouta M. de Nohan, qui vous a révélé..
Nous serons forcés de mettre le (trté,iàrl'avevuir's tesmes nfe endait chez M. Lenoir, auquel il était résolu à -C'est lui, interrompit le conseiller, qui, à l'aide de sestdans ses moindres détails le plan arrêté entre lui et habiles agents, est parvenu à acquérir une double preuve d(corresponîdances oit pièces (c' vers qui nous parviendronît sans Saint-Jean, afln que le lieutenant de police pût aposter des l'infamie de ces deux hommes.nonv d'auteur. Il nous arrive uelqefois de mublier sans hommes le valet lors de son véritable

Signature, ce qu'on nous envoiei, ais la rédaction devra tou- avec lenfant.
jours, att moins, avoir le nom del'auteur. Ceuxqu nous ont M.eMued oamec Nrestssduxflsd- -Oh!1 dit M. de Nohan, ces preuves dont vous parlez, monquiomeurèrent à l'hôtel.sèansmoqvereemasncoelepr
envoyé leurs compositions, ce's jours-ci, sont priés de tenir Le gendre, la fille et la belle-soeur dut magistrat s'étaient ré- pèredisqulbles ont-ellesabe oc exete:luedconpte de cette résolution, unis dans le petit salon de verdure que nous connaissons, et initales!irrécuabl!Vocidutmxqlettres'e d

qui, la nuit précédente, avait servi d'asile à MahurMc. Mlle Guimard. La correspondance entière, parait-il, était des
LE CHASSEUR CANADIEN. Les (deux jeunes filles étaient enfermées dans leur apparte- plus volumineuses. On n'a pu s'en procurer (lue ces deuxetément depuis le départ deSaint-Jean elles travaillaient échantillons . le reste a été fait racheter en sous main, il y a

uchaque jour jusqu'à l'heure lu souper, et Mme de Niorres ne quelques jours, par le marquis et le vicomte, sans doute, afin
canadien ? Qui n'a entendut raconter ses exploits dans toutes venait même jamais les troubler durant le nioment consaeré d'anéantir les preuves de leur infamie. Par bonheur, ces deux
les parties du Nouveati-Monde. M. Freret l'a sculpté tel que aux études. missives ont put être soustraites par un agent adroit et elles

Danepeindeivquerelaaonvrsaiorntrste sé

nous le reproduisons <lmye 'une phtgapie n Dn le ui salonît!vruel ovratotit et sé sont concluantes: elles sont toutes deux datées du 28 juinvére, roulait naturellement sur les catses de cette désolation dernier. Elles n'ont pas quinze jours!"
Peut voir la statue chez M. Notuian où l'on voit de si jolies qui plongeait toute la famille dans un deuil afreux. pre

relaiscoparillestchevauxs etuxllecoeheru'du conseiller.n

Choses. C'est un beau succès pour M. Freret. La legere indisposition de sa femme, qui, dans toute autre

du Chaumee deNiorl'absencest duidmidtles valet.u

circonstance, eût à peine excité l'attention, provoquait lin-t

quotidienneec songbeau-perepMmedeeVersaetdemandadsalvoi

quiétude de M.e e Nohan. Depuis cette effrayante série de

LES VOYAGEURSdontVEles fraMches couleuresramaissaientesdepuistplusieursà jourtut

eatastrophesl ti avait déciréo les parents dtu conseiller, leCette gravure représente deux norvégiens mntés sur les moindreiévéneme'nt soulevait les craintes les plus poignantes. Ces deux lettres étaient de celles que des jeunes gens, en-sà neige dont on se sert dans ce pays là avec tant Devinant ce qui se passait dans l'âme de son mari, Mae tranés par une passion qu'ils regretteront un jour, adressentloaigtnper st raà des femmes perdues.
d'avantage, tantôt pour glisser lorsqu'ils descendent les mon- de' Nohan s'efforçait de le rassurer en liii affirmant qu'elle ne Apèletriéatim)sbede eteen ouea
tagnesreouelesitcôtesnetymtantôtalpomartcourirM.commeoitfaitpra a reente, Mme depoaldeiNlles

raissaitsunôproietàtlatsurrexritation moraleolafpltsavive. ulpabilité des auteurs des épîtres convenues. Chaque phrase
no0s ra q uettes. Voulsaientp-i ia urxiai oaelapu ie déclarait un accord parfait entre l'écrivain et la personne àMmetdcder sa femme à qn tte r Paris, ainsi que cela laquelle il s'adressait.

avait été convenu entre lui et son beau-père, il exagérait ses M. de Nohan haussa les épaules avec une expression de
lcraintes afin de la contraindre céde' à ses prières pour ra- blâme:

due l'armée française fait aussi de grands ravages parmi les mener le calme dans son esprit. &£'îIls sont bien fous ou bien coupables! dit-il ensuite.
hommes de lettres de la France. Après Dumas, Ponson du Mme de Nohan avait formellement exprimé sa volonté -Des fous ne font pas de pareils actes! répondît le con-

Terraile b aedene pas abandonner son père dans ce moment de crise,q e
Terale éèr oace, otlsovae à sensation son amari n'avait pas osé aborder encore la proposition de dé- suneep sefaite prnmiaurel'o rignald uegag eeti

Ont fait tant de bruît. On annonce aussi la mort de lancel part. seulementedes'deeruxienfantrenntvigdle'loriace'dmuntpe
eodéputé élu en 1869 à Paris et qui faisait partie du groupe A cinq heures et demie M. de Niorres rentra. g

Nsfait par eux à un juif nommé Isaac Weiller, par l'entremise
des irréconciliables. upisonersétdeaversrquitnoreioplusueipno poumieendertrs d'un certain Roger dont le nom cependant n'est pas dansplmut d'aeu'expesonrdensauisorrnivqlqieefsoiretp l'acte. Le marquis et le vicomte, pour continuer, sans aucun

M. Philippe Masson écrit dans le Courrier du ('an odcenuiète.nParoisodeêtres doute, leur existence débauchée, ont emprunté je ne sais
qu'il a vu dans, atlier dec M. Eugène Hamel. I Mon Dieu, mon père! s'écria Mme de Nohan en remar- e

Le portrait de' M. de Bouchervihle, président du Conseil quant l'altération lu visage du conseiller, qu'avez-vous ? Est-etqu'ils s'engagent à rendre à l'usurier le lendemain de leur
Législatif est exact. C'est M. de Boucherville lui-même, ce un nouveau malheur que vous veniez nous annoncer? mariage avec Mlles Blanche et Léonore de Niorres. Voyez,

neavoyienemassoeur!svtyez,,monsgendre!cL.ssnnmspyisontebienie

aurais désiré sur les lèvres de M. l'abbé Boldu ce sourire -Non, rassurez-vous, répundit M. de Niorres.tJeion.u r e
qui ne les abandonne jamais; sur sa figure, cette franche appris qui puisse augnenter notre aliction."eureslles!s
gaieté dont il est le type. J'admire M. Oscar Dunn. Il an- Puis su tournant vers sa belle-soeur
110nce' ce qu'il est. J'étais heureux de rendre à son portrait "iOù sont donc vos filles? demanda-t-il.' Oh 1 ces hommes sont des monstres, et je veux, moi-même....
les partiges d'un ceur que ses talents lui ont gagné. Que -Dans leur appartement, mon frère. Elles travaillent, ré- n -- Madame, interrompit M. de Nohan avec une extrême

lu obeesseroduispectabletante, leusin deol'honeuride vo

u importe n'est-ce pas? J'adore une petite paysanne romaine. pondit Mme de Niorres; mais, si vous le désirez, je vais les fillesregares e Md norres oi. Puisqu'unrdestin
I belge m'en impose. Plusieurs aquarelles me ravissent, faire appeler. r
Enfin s je me retire joyeux, car mon esprit avait voyagé. -Non cela est inutile dit le conseiller, répondant évidem- pitoyable a fait de moi le plus jeune chef de la famille,je

d 'avnae -tantôt poillialiasseronorvoir!ielmarquscdndenbtleesleovi

Qtglque chose m'avait profondément touché; le portrait du ment davantage à ses propres pensées qu'auaxvparolesdeMmecefm evrertrisderb'iffr t f't
Père de notre artiste. Le brillant jeune homme affectionne dle Niorres' ju les verrai plus tard .... ais .... je voudrais... coned envlem edotrio elafont ait au

toutpartcuièremincett hèe 'voienom de mon père!deol'arme àflrmpnitue ase image. Je songeais à tout D'ailleurs,contiesa-t-il brusquement enichangeant de ton, il Mon- mi! sécriaMme le Noan efrayé-de c queenai

lomsd etesd aFac.Auell Dmnaspri Pos'éai vatmexq'led'nenetpscuu 'iLdr.d iesnéox
terasporté ciélàevantcier, den bles peitraes. Pusnstione -lsai lu 'ledtMe<eNors.'-ecage in éèe iusr ormi
tait targuent ou.Onanoc limait de 'more. aisce ui.

Je Philippeit MveenasecoseileréVusritn fllepo- Uldel endairpuliernscadae q'infatdaouercJmeuchare, veudaentrminercetterffaire.SiEj'nnai prléedeetorerait denM.ode Bche .lrile, préside Hdue Conseetnrilcetueafie efmle evuxprev tvostucl tépu rue n ou u en
mn'souries mriagerde osrflles..,ltitrps sas rasonlqeajem'oposaiuauxcariaesuarêté

bu lesnéa aobakn'a aas encre succombre àet fraoniche i-vzvu ocv M 'ebitd envle e asmncnetmn.Dsrascsuin otrmgaeé sot 'lest fate. J'adisro ne sr ditnn. Ien madan-r 'Bacee eLénr.pe..
soc e u'il es.cdeJ'éas étéeu moiv radépêcheo deMportraiushe't.MnDeu i med oa. lnh e énr

ai mpote, parait-il, pusqu c'aoeue dpetite n'estarrie q'a-n. - clIi
Ursne ab eueacopl.Legmérlenat epispuseussJele.a rncnré,sîtlecosellr asaouoiuaexrellntcueleen sueri.raursvnfnt..,eomentlu
Qursqde sinistes m'avaits puisq'idetatouché avec instance uerdvnae em hreecr ec on éodtM e ors
père délégrarti e. Lu brlltjenerorscesu home géalCtin-e E u oson-l i?.J
sout aréepeulremen masetteestpa c'hèursdsis u'i'aitgces.dex-êms. -Qanoclandmadaimreav'cun vvoaniéécel eàla paromtienude aventimqets monversprétit-i s'éiJ 'tneqefuno is otDe i 'me otl Srlhuemmm ou

tiraisisesllesumestsimenthaot teimdeux!ls'écrialMmeedeMNi-
Seovué! oite se comitésrotes evan fidéltéset tousogi ensjtetdrimtîtsicnuetqevosnser, r"
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V AR I É T S.

Un lhomme demandait à Aristippe quelle
sorte de femme il devait prendre. n Je n'en
sais rien, répondit-il : belle, elle vous trahira;
laide, elle vous dóplaira ; pauvre, elle vous
ruinera ; riche, elle vous dominera. Décidez-
vous vous-miêe."

La fille de Pisistrate étant recherchée d'un
sote et d'un honnête honme, dont l'un était
riche et l'autre pauvre, il prit l'honnête
homme pour son gendre :'' Car j'aime mieux,
(lit-il, un honne qui ait besoin de bien, que
(lu bien qui ait besoin d'un homme."

Les courtisans de l'empereur Vespasien ne
lui promettaient pas moins que l'immortalité,
et l'assuraient qu'il serait déifié. c Je sens,
leur lit cet empereur en mourant, pour se
imoqier' d'eux, je sens que je deviens dieu."

FIssans.--Les banquiers (le Philadelphie
voltig''n t de surprise un surprise -t de Cha-
rybde n Sîylla. On1 n'a pas Vu le temps de
revenir de l'admiration justemielit provoquée
par l'adresse de ces trois inconnus, qui <lit dé-
valisé la banque Kensington en se faisant
passer pour (les policenien, que le hasard fait
découvrir une série de machinations non
moins ingénieuses et productives, perpetrées
par t n tout jeune homme nommé Tryon
Recarkirt, appartenant à la société la plus r es-

t-table.
rv ryi Rearki rt est membre de la compa-

giie Jolhnî R'arkirt and Son, marchands il
gros d'articles udlepiarmacie, au coin de Col-
lovhîill stre<t, a ihiladelphie. On ne lui con-
naissait que (Iux défauts : le premier, de jouer
à la Bourse ; le seconid, beaucoup plus grave,
le l'e rdre c îonstamIlment. ttn vient de lui en
découvrir un troisiémi', que inuil ne soupçon-
imait . il avait l'habitude de payer ses diffé-
rieices avec de l'argent extorqué aux diverses
banques au moyen le chèques contretaits.

Les sommes qu'il s'est procurées ainsi, et
qui palaisslit avoir été toutes englouties
dans lu gouttre de la Bourse, dépassent cent
vingt mille dollars. Ont cite, parmi les établis-
sements de Philadelphie victimes des spécula-
tions extra-legales dujtune Rearkirt, la banque
GLirard National, la Tradesmen's National, la
Cominercial National, la People's Baik, et<.

Il y a tout lieu de croire, Cl outre, que di-
verses baiques le New-York ont aussi ac-
cepté et payé (des chéqis contrefaits par le
faussaire philadelphiei.

M. Rearkirt père a déjà remboursé -40,000
a plusieurs (dupes de son fils, et il offre d'a-
bandonntuer aux autres tous ses biens person-
nels, représentant environ 75 o o du montant
total des sommes soustraites. La plupart des
banques se montrent disposées -à accepter
cette transaction, mais il en est deux liii ne
veulnct pas entundre parler d'accommodement
et <qui sont résolues à poursuivre le faussaire
devait les tribinatux.

Le jeuni.e Tryon Rearkirt n'a pas été vu à
l'hiladelphie depuis deux jours ; on le croit
caché è Nev-York, oùt il est activement rucher-
ché par les limiers de la police secréte.

\'uls .î A'EZ LA TOX, ESSAYI'Z

ILe Siro1î leut ii'Mie i'i îîi Ilet te Roîuge de (tray3.
Le Sirop de GommIe Ilpinette Rouge de Gray.
Le Siroîp I Illîdee lmîmeteRouige <le ilrav*
Le Sirop de Gotmie t E inette Rouge de Gra-v•

hmcstintible pour I ume 'l'oux, Enrouement. etc.Inimabîle t polr Rhimne, 'oux, Enrouement, et.
iestimiîabîle pour Rhume. Totix, Enroumeîuent, et'.

Inestimable pour Rhume, Toux. Enrouement, etc.

\iîmgt-iemi centins la bouteille.
Vimngt-,iing centins la bouteille.
Vingt-cit eentims la bouteille.

A vendre par tois les Phlarmntaciems respectables.
:1-81

v E N T E PlAIR ENCAN.

Le Premier de Mars rnin, à midi. sera vendu
par Ei-an. lteez M'M. F. W. Coate et Cie.. teit t -
tetrs, ''iToronto, environ 14V) vaisseaux, 17 ba's et Il
canioits ave- leur equipement, et 21 bhtsses en bois
employés pour l'expîdition de la Rivière Rouge.

Ces vaisseaux. liais. cînots et équijicunett sot
à diffîrents points sur la route à la Rivière Rougn.

Les batisses en bois onmtt ét'é rigées au Ptirire;
Artur's Lainlg, ont ninistiquia, Pont Mata-
wm. Younî,g' s Laitnlig. t 1-konlagé Creek. Ward's
Landimg et le Lac Shoha ndowa mme lmagasins
et eiiries. et devront être traispiortées aussitôt que
possible après la vente.

D'autres détails peuvent être obteus tu Bireau
Central, Québei. lireau du Directeur tIes miagalsins
ai département le la Milive et ail Département des
Travaux 'lllics. Ottawa.

Les îîersonnetîs iiiahetant devront prendre toits les
risques sur la condition et la livraison.

Les vendeurs auront le droit d'einhère.
Par Ordre,

(Signé,)

Département des Travaux Publics,
Ottawa, 0 Février.I171.

F. BRAUN,
Secrétaire.

2-,

A LOUER, une grande maison en pierre, àquatre étages, dans la rue Ste. Thérèse, (entre)
les rues St. Gabriel et St. Vincent. Cette maison est
très-bien adaptée pour une manufacture de Chaus-
sures, ou un magasin en gros.

S'adresser à

7 -2m
D. R. STODART,

Courtier, 146, Rue St. Jacques.

IMPRIMEUR-PRESSIER.
On a besoin, à ce bureau, d'un jeune homme capa-

ble de conduire une presse Lerty.
S'adresser à M. Bureau, à l'Imprimerie. 7-2 t'.

LE U U O 4' Cie.
LEGGOTYPISTES

ELECTROTYPISTES,
STEREOTYPISTES,

GRAVEURS
CHROMO ET

PHOTHO-LITIIOGRAPIIES,
PHOTOGRAPIES ET

IMPRIMEU RS.

Bureau: No.1, Côte de la Place d'Armes MONTREÂL
Ateliers : No. 319, Rue St. Antoine.

On exécute dans un style vraiment supérieurles
Cartes Géographiques, Livres, Gravures, Cartes
d'Affaires,Ménoranda. Livres de Commerce de toutes
descriptions, àdes priy t'.s modiques.

MARCIAND-TAI LLEU
35--R1 UE S T. L AU R E N T-35

ET

10-RUE ST. JOSEPH-10

Venez et Voyez.
2-1-h

TIOMAS MUSSEN,
Marchand en Gros et en Détail de

SOIERIES et POPELINES IRLANDAISE.
GANTS D'ALEXANDRE, et autres Fabricants

de renon,
TAPIS ET PRELATS DE CHOIX,

De Velours, Bruxelles ou Tapestry,

ORNEMENTS D'EGLISES,
Tentures pour Salon,@, Franees en Noie. etc.,

257 ET 259, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.
4 mai 1870. 18zz

GRANDE VENTE
DE

HA RID E S FAI T ES.

650
400

1,000
800
800

1,000

PARDESSUS.
PEA JACKETS.
PAIRES PANTALONS.
VESTES.
CHEMISES CASIMIR.
PAIRES CALEÇONS.
ETC., ETC., ETC.

Aussi une grande variété de Draps de Castor et
Pilot, Draps Français et Anglais, Tweed et Casimir.

A 20 pour cent au-dessous de la valeur ordinasire.
REGIS DEZIEL,

40-6m. 131, Rue St. Joseph.

USINES A MÉTAUX DE LA PUISSANCE.'
ETABLIE 1828.

CHARLES GARTH ET CIE.,
PLoMBIERS, OUVRIERS EN APPAREILS AvAPEUR ET AGAZFONDEURS DE LAITON. FINISSEURS, CHAUDRONNIERS

ET MACxINtSTES, ETC., ETC.
Fabricants et Importateurs de

CUIVRE A L'USAGE DES PLOMBIERS, DES MECANICIENS ET
n'OUvRIERS EN APPAREILS A VAPEUR; USINE A

cUIvRE ET A FER; APPAREILS A GAZ ET
A VAt'ECR. ETC.. ETC.. ETC.

Toutes sortes d'ouvrages pour
Usines à G'az, EtabiblNseurtts itsdrauliques. Distillerie"

et Brasseries, Ita;fneies. Phares, etc., etc.
-AUSSI t-

On entreprend de faire chauffer les Batiments pu-
blics et privés, les Usines, les Serres, etc., par le
moyen de l'appareil à l'Eau Chaude Patenté de
GARTH. lappareil à Vapeur de Basse Pression de
GoLD, avec les Deriers Perfectionnements, et par la
Vapeur à Haute Pression en Tuyaux droitstet re-
plies

Euvente aux plus bas prix, toutes sortes de Gase-
liers, Tasseaux, Pendants, Abat-jours, etc.: Tuyaux
en Fer Travaille. avee appareils de Fer Malléable et
Fondu pour l'Eau, la Vapeur (liu le Gaz.

Bureau et Usine. Nos. 536 à 542, Rue Craig,
1-47-zz MONTREAL.

'ALMANACH A1AG ICOLE, COMMERCIAL
ET H ISL'OIIQUE

DE J. B. ROLLAND ET FILS POUR 1871.

C'est l'Almannaeh le plus complijet. et il contient unîe
roule de renuseign'lemnts uîtiles.-A vendre chez totus
les Marehanffds.-Prix : 5 eentins.

N. B.-C'est le seul Alinama'h lott le Calendrier
les Fêtes Religieuses soit conforme à l'Ordo.

AUSSI le Calendrier le la Puissaice du Canîada
pour 1871. contenant une liste complète tdu elergé tle
la Puissance.

NOUVEAUTÉ! CARTES JACQUES- CARTIER.

Nouîs veions de recevoir nt) grand assortimIlent le
Cartes à Joîuer avec le portrait de Jac'iues-Cartier
sur le dos. de différente, îuîalités. soit le $1.20, 1.75,
$2 et $3 lit douzaine.-Ei vente à la Librairie de

J. B. ROLLAND ET Fums,
Nos. 12 et 14, rute St. Vincent.

NOTRE-DAME DE LOURDES.
Par IEiRi LAssElîRn'.

Ouvrage honoré d'uni bref spécial adressé à l'auteur
par Sa Sainteté le Pape Pie IX.-Trente -sixièle
édition.-Autorisée par Sa Grandeur Mnseigneur
l'Evéque de Montréal, et ornée de deux belles gra-
vures. 1 beau vol, lu-S de 360 pages, Br., 75 ets.;
rel., $1.-E vente à la Librairie de

J. B. ROLLAND ET FILS,
1-34-zz Nos. 12 et 14, rue St. Vinîcant. Montréal.

NOUVEAU MAGASIN D'APOTHICAIRE,
363, RU(TE S TE.'''. CA THER INE,

(Près (le la rue Amnherst.)
E Soussigne ollre en vente
un assortiment complet de

D -hueies, pnduits Chimiques,
P:i ilftmeries, Huiles, Bois de Tein-
- e. M'decines Patentées,

i ryers. Eoinges, Brosses à Che-
TtI ix.tBroer ses à Ongles, Brosses à

o ssats, Brosse à Barbe, Eau de
gne, Sangues. Savons de Toi-Compagnie du Chemin de Fer le îles. en grnde variété. Aussi

un assortiment de Papeteries,

Grand Tronc du Canada. Journaux. TiibresPoste. etc..,etc.
Toute.s Prescriptions dle Mdeus scront remplies

SERVICE AMELIOR, DES TRAINS.

POUR L'HIVER DE 1870-71.

AUGMENTA TION DE VITESSE.

Nouveaui Chars pour lotis les Trains EXpress,.
Les Trains partiront iintenant le 3Iomréal

comme suit:-

ALLANT A L'OUEST,

Trains de la Malle pour Toronto et les
stations intermédiaires..............00 A .

Express de Nuit pour Ogdensburgh, Ot-
tawa, Broekville, Kingston. Belleville.
Toronto. Guelph, London. Brantford.
Gîoderich. Buffalo. Détroit, Chicago et
tous les points de l'ouest à ....... 8.00 A.M.

Ti ain d'aceuinnodemeni opîur Kingston.
Toronto et les stations intermédiaires. 6.00 A.M.

Train d'accommodement pour Brock-
ville et les stations intermédiaires.... 4.00 P.M.

Trains pour Lachine à 6.00 A.M..7.A.M.,
o.15 A.M.. Midi, 1.30 p. m., 4.00 p. m.,.et
5.30 p.m. Le train de 1.30p. m. va à la
frontière.

ALLANT AU SUD ET A L'EST.

Train d'accommodement pour .Island
Pond et lesstations intermédiaires... 7.10 A.M.

Express pour Boston via Vermont Ceti-
tr-atd............ ........ ......... 9.00 A.M.

Express pour New-York et Boston vi9 A
Vermont Central à................. 3.4. '.M

Express pour New-York et Boston, maio
Plattshurg. le Lac Champlain, Burlin-
ton et Rutland, à.......................6.00 A. M.

Do do do.......4.00 P. M.
Express pour Island Pond...............2.00 P.M.
Express (le Nuit pour Québec. Island

Pond, Gorham et Portland, et les Pro-
vinces d'en Bas. arrêtant entre Mont-
réal et Island Pond à St. Hilaire, St.
Hlyacinthe. ITpt,în, Acton. Richmond,
Brompton Falns, Sherbrooke. Lennx-
ville, Compton. Coaticooke et Norton
Mills, seulement, à....................10.10 P.M.

Il y aura des Chars Dortoirs à tous les trains le
nuit. Le bagage sera étiqueté pour tout le trajet.

Les steamers " CARLOTTA " ou " CIIASE," lais-
seront Portland pour Halifax. N. E.. toits les Mercre-
dis et Samedis après-midi, à 4.00 heures p. mn. Le
confort est excellent pour les passagers et le fret.

La Compagnie internationale des Steaiers, faisant
le trajet en connexion avec le Chemin d(e Fer le
Grand Trone. laisse Portland tous les Lunmidis et les
Jeudis, à 6.00 heures 1). m., pour St. Jean, N. B.,
&c., &c.

On pourra acheter des billets aux principales sta-
tions de la compagnie.

Pour phus amples informations etl'heure du départ
et le l'arrivée de tous les Trains aux stations inter-
médiaires et au terminus du chemin, s'adresser au
Bureau où l'on vend des billets, à la station Bona-
venture ou au Bureau No. 39, Gratd'Rue St.
Jatcimues.

C. J. BRYDGES.
Di ré.,t A irGé tri

Montréal, 7 Novembre 1870.

CÉLI

CAl

a vec le plus grand soin.

Ilontr-al. 2 mai 1870.
JAMES GOULDEN.

21 zz

1). N l A NDI- 1N.

REuxEI, B REtUR ET lANurACTxRE
DE ivArs nLANs.

uvrage' de luxe ainsi 'ouvrages les lus omn-
minis. relis a 'lis prix très iîodórs.

Leslionm, s del L on / î'/i'e trouveront une
bîlii e occaiion du faire relier leur joirmnal a bon
marebé.

N . 3' -lut 4i s c. v\'isc ,
MO.NTRIAL. 1-52zz

NE FAIT Sl''USAGE QUE DE

L'EMPOIS DE GLENFIELD
Grandement employé dans la

lLANDERtIE lVALE D'ANGLETEllRE,
Et dans celle de

S0<N EXCELLE'WC LE UVERNEUR-GENE-
RAL DU CAN ADA.

l17-zz

1 E1llF , M. eAN -- AILLEUR No.
-J os rue Nitre-Damne. en haut chez MM.

BARBET et 3 1'CE. Montréal, ou l'on trouvera des

DRAPS, CASIMIRES ET TWEEDS

de toutes sortes et des goûts les plus nouveau. Il est
prêt à exécuter avec ponctualité toute commande
que l'on voudra bien lui conlier à des prix très mo-
dérés.

Montréal. 4 mai 1870. 1Szz

I 'PAll'EMENT DES DOUANES.
Ottawa, 1 Février, 1871.

L'ESCOMPTE AUTORISE sur les E N VOIS
AMERICAINS, jusqu'à nouvel ordre, sera de 10
pour cent.

L. S. M. BOUCHETTE,
Commissaire des Douanes.

jr L'avis ci-dessus est le seulqui devra paraître
dans les journaux autorises à le publier. 6d

"The Canadian Illustrated News"
Journal Hebdomadaire

De Chronique, Littérature. Science et Art, Agri-
culture et Mécanque, Modes et Amusements,

Publié tous les Samedis à Montréal, Canada,
Par GEORGE E. DESBARATS.

mreci eur -u ran .
1-46-tf. SOUSCRIPTION D'AVANCE.........$4.00 par an.

PAR NUMERO........................J1O Centins.

DÉPO' L CLU B S.
Chaque Club de 'int souscripteurs qui nous enverra

de la $20. aura droit ù six cotiies pour l'année.
Les abonnés de Montréal recevront leurjournal à

domieile.
oÈBRE CHAISE Port: 5entins r trois is. payables d'avance

par les aboines, à leurs bureaux de poste respectifs.
HAMAC, Les remises d'argent par ui miandat de Poste ou

par lettre eiregistrée, seront aux risques de l'Edi-
,I n recevra îles annionees. en petit nombre, au taux

de 15 eeitins la ligne, payable d'avance.
AGENCE GENERALE :

et 1--COTE DE LA PLACE D'ARMES--I

FAUTEUIL, RUREAU DE PUBLIeATION ET ATELIERS
319-RUE ST. ANTOINE-319

combinée

EN -NE 8E'IE,

Au Bureau du DOMINION DYE WORKS,
301, rue Notre-Dame,

43tf Montréal.

DÉFENSE DE PARI S.

%IiNTIiEAL MENACE PAR LEs GRANDS FROIDS

Afint de se défendre contre les grndsîl frîils de l'hi-
ver qui nous menacent depuis quelques jours. laissez
vos ordres pour faire monter vos Poiles, vos Tuyaux
et vos Fournaises chez

1 O G 14 YN,
FERBLANTIER ET PLOMBIER,

No. 241, - R 1 E S . LA l'RENT, -Ni. 241.
,or îte ile a rue Sie. Aite inie.

\ous trouverez aussi àa son Magasin un grand as-
sortiment île Tuyaux de Pooles Sourds. Seaux à
Clarbon. Chaudières à cendres et toutes sortes de
Ferblanteries pour l'usage de la maison.

L3-tf

J A E S F Y F , t''1

" L'Opinion Publique'
JOURNAL POLITIQUE ET LITTERAIRE

Publié tous les Jeudis à Montréal, Canada,

Par GEORGE E. DESBARATS & Ci.
ABONNEMENT................$3.00 par année
Aux Etats-Unis......................50
Par numéro.......................... 7 Centins

Envoi Par lettres enrégistrées ou par ordres sur le
Bureau de Poste au risque des propriétaires du jour-
nal.
A NNONCES....... . î10Centins laligne Ire fois

5 Centins' 2me " &c.
Tots eeux qui ne renverront Pas le journal seront

considérs îmmllte îbmés.
On ne recevra pas d'abonnements pour moins de

six l,îls.
Tout semestre coumieicé se paie en entier.
Pouir dis'oitinuîier son abonnement il faut en don-

ner avis att mois tuiz jours d'avance, au bureau
île 'diînistratini. NO. 1, Côte de la Place d'Armes.

L'agent cîllecteur et les ;iorteris ne sonît Pas auto-
riscs a recevoir de désabonnements.

Lorsqu'un ttm abonln change de demieure il doit en
donner avis huit jouirs davance.

Si l'abouinnée reçotit [as son journal il est requis
île piirter plaiîîteimiemîdiatement à l'administration.

FRAIS DE POSTE-ATTENTION 1
Les frais de Poste sur les Publications hebdoma-

daires ue sont que de a cetins tari truis mois,pîayaubles
d'avaice au bureaul de poste de l'abné. Le manque
d'attention à "e détail, entr nierait une dépense de 2
cetntinîs qu'il faudrait payer sur ebaque numéro.

Fl A b I1ULAIN t-
.Le.siournauixiuivouidronit bien &changeravec nous,

Eainsi que toutes lettres se rapportant à la rédaction,SDEdevroit être adressés à l'Oi bnion Publmique ou aux
Rdacteumrs, No. 1Côte de la Pltce d'Armes Montréal.

3AL A NCES, Toute lettre d'affaires devraêtre adressée à George
E. Desbarat, seul chargé de l'administration d

A remporté à l'Exposition de 1868, tenue à Montréal, journal.
une MEDAILLE D'ARGENT de Premier Prix et
Diplomat, a toujours enmain un assortiment complet Imprimé,et publié par G. E. DESBARAT, 1, Côte dede BALANCES de toutes espèces. 1-47-z la Place d'Armes. et 319 Rue St. Antoine, Mlontréal

24, rue du Collége. Canada.
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